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VOYAGE 


A LA 

MER DU SUD, 

SUR 

Le Vaisseau de Sa Majesté, i’EsDEArouR. 

QUATRIÈME PARTIE. 

Le i6 Jam ier nous quittâmes l’île du Prince, 
peu de jours après , cette maladie dont plu* 
sieurs des nôtres étoient morts à Batavia et à 
l’ile Coopers, recommença ses ravages. En peu . 
de jours elle emporta M. Charles Green , l’as- 
tronome , M. Sydney Parkinson , M. David 
Spoving , secrétaire de M. Banks, et plusieurs 
mariniers et matelots. Le délire s’étant emparé 
promptement de M. Green, il laissa ses manus- 
prits si incorrects et si épars , qu'il étoit à - 
craindre qTfo n ti a pût les rendre intelligibles 
sans beaucoup de difficulté. 

. A notre arrivée au Cap, nous étions dans un 
grand embarras ; U ne nous restoit que six 
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Voyage 
hommes en^tat de manœuvrer; mais, henren- 
sement pour nous , le Pocok , vaisseau de la 
compagnie des Indes était là. Il retournoit à 
son port, et le capitaine E.iddle nous envoya 
généreusement sa chaloupe, chargée de légu- 
mes et de fmits : car, le vent étant très-fort , 
nous ne pûmes faire aller la notre au rivage. 

Le capitaine , M. Banks , le docteur Solan- 
der , et quolques-rms de* principaux de l'équi- 
page , s’y rendirent le lendemain. Ils furent 
parfaitement reçus par le gouverneur, qui leur 
fit un accueil bien diilérent de celui de Rio-Ja> 
neiro. Il leur accorda la permission de louer 
une maison pour les malades, qui tousy furént 
conduits le lendemain. L'air sain du climat , 
un régime convenable , leur rendirent bientôt 
la sauté. Nous séjournâmes pendant un mois 
au Cap , et le docteur Solander y fut très-ma- 
lade à-peu-près tout ce tems. M. Banks n’épar- 
gua ni dépenses, ni peines , pour faire ime col- 
lection de plantes , d’insectea, et de peaux 
d'animaux sauvages ou curieux. Il y employa 
un grand nombre de personnes , et envoya , 
fort loin , dans les terres , clierclier quekjuea 
plante» rare». Le lieutenant C(H;q.,-*ecompa. 
gné d'un seul ho muie , -tyun esclave apparte- 
nant à un habitant de la ville du Cap , fit , 
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ponr soû plaisir , une excursion dans le pays. 
Il gagna le sommet d'une montagne , où il vit 
des tigres et des loups , et d’où il rapporta 
quelques plantes curieuses, toutes flem-iés-^à 
son retour il les ofl'rit à M. Banks , à qui elles 
firent grand plaisir. 

Aussi-tôt que nos malades furent gudris,' 
nous quittâmes le Cap. Nous y avions engagé 
quelques Portugais pour nous servir de ma- 
telots ; nous y avions pris aussi toutes les pro- 
visions nécessaires. Nous continuâmes donc 
notre route pom le retour , et trois jours après 
notre départ , M. Robert Molineux , le contre- 
maître du vaisseau , mourut. 

Après une traversée de dix-huit jours , pen- 
dant lesquels il ne se passa rien de remarqua- 
ble , nous arrivâmes à Sainte-Hélène , et nous 
y trouvâmes le vaisseau de sa majesté , le 
Portland , commandé par le capitaine Eiliot , 
qui convoyoit douze navires des Ind&s orien- 
tales. En faisant route , notre vaisseau s’em- 
barrassa contre tm de ces navires ; mais , au 
moyen de quelques bateaux , nous le dégageâ- 
mes facilement-,' «t.gans aucun dommage , si 
ce n’est aux œuvres-mortes. Le Portland faisant ' 
voile en ordre , et notre vaisseau se trouvant 
sous le commandement du capitaine EUiot , 

- A 2 



4 V O T A G E 

comme l’ancien , il nous fît donner du bois 
et de l’eau : nous en reçûmes aussi quelques 
provisions de denrées^’S*w»pe. Le séjour qua 
nous fîmes à Sainle-Hélène ne fut pas long, 
car toute la flotte , composée de quatorze 
voiles , leva l’ancre après quatre jours , et nous 
continuâmes notre route pour l’Angleterre. 

Douze jours après <|ue nous eûmes quitté 
cette dernière île , M. Zachariah Hicks , notre 
premier lieutenant , mourut. Au bout d’un 
mois , nous rencontrâmes une goélette do 
, Khode-island qui alloit à la pêche de la 
baleine. Désirant avoir des nouvelles , nous 
lui envoyâmes la chaloupe , et nous apprî- 
mes , avec beaucoup do joie , qu’au départ 
de ce navire, tout étoit paisible en Angleterre. 
Ayant éprouvé une navigation pénible , dans 
la nuit , notre vaisseau perdit la flotte de vue , 
et quelques jours après nous Ames rencontre 
d’une seconde goélette , dont l’équipage nous 
confirma les nouvelles du premier. Ce vaisseau 
venoit de chasser une baleine dans un pjrt do 
l’île Saint-Michel; et, tandis qu’il l’y pmrsui- 
voit , les Portugais firent feu sur lui , ce qw' 
le contraignit à se retirer et à laisao»^*proie. 
Nous achetâmes iù maîtrê"Se cotte goélette , 
du sel , du poisson frais et du rum. 11 nous 
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parut que son bâtiment ëtoit sorti depuis trois 
semaines , qu’il manquoit de bœuf , et ëtoit eo 
mauvais état- "* ■ . 

Vingt Jours après f avoir laissé , nous eufrA» 
mes à l’embouchure du canal. Le vent, qui 
jusqu’alors avoit été nord-est , devint sud- 
ouest , et nous gagnâmes les Dunes , où nous 
arrivâmes le 12 juillet 177* ’ ®prcs une ab- 
sence de trois ans et (juelques jours. Nous en 
vojâraes aussi-tôt nos malades au rivage , ct_ 
nous étant airétés trois ‘jours, nous reçûmes 
l’ordre de gagner Woolwich , où nous jetâ- 
mes l’ancre le 20 du même mois. 

Il n’est peut-être pas hors de propos d’in- 
former le lecteur que le docteur Solander et 
M. Banks , pendant le cours de ce voyage, ont 
' découvert plusieurs espèces de plantes jus- 
qu’alors inconnues : il en est une, sur-tout, qui. 
produit ime sorte de lin très-soyeux, qui, crois- 
sant sous le même parallèle de latitude que 
l’Angleterre , doit probablement réussir dans 
cette ilc , en la cultivant bien. Ils ont aussi 
■ rapporté plusieurs espèces de semences , qui 
poiuTont , en cas'rle succès , être fort utiles à 
notre patrie. 

Ils SC sont également occupas à décrire une 
grande <luanlité d’auimau.\ et d’oiseaux qu’on ' 
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ne connoissoit qn'imparfaitemcnt , on pas du 
fout : pins de trois cents espèces de poissons , 
et ils m’en onlxa pp«>T* << ph i l icu r» de chacune : 
un grand nombre d’insectes fort curieux, dont 
quelques-uns d’une nouvelle espèce : des co- 
raux , d'autres animaux marins , mais sur- 
■ tout des poissons de la classe des mollusques. 


FIN. 

I 








ABRÉGÉ 

* « » . ' ' 

DU SECOND VOYAGE 

DU CAPITAINE COOK, ^ 

SUR 

l,e Vaisseau de Sa Majesté la Résolvtiok i 
faisant suite à la relation S i D N £ y 
Par k I n s o n. 

T l E 1 3 juillet 1772, le capitaine Cook, sur 
le vaisseau la Résolution , accompagné du 
capitaine Furncaux sur V Aventure , appa- 
reilla du canal de Plimoutli. Ses instructions 
portoient : de se rendre avec promptitude à v ' 
l’ile de Madère , d’y embarquer du vin , et 
de li marcher au cap de Bonne-Espérance , 
où il devoit rafraîchir les éejuipages , et se 
' fournir de provisions et autres choses dont il 
auroit besoin ; de s’avancer au sud , et tâ- « 
cher dcTctromw le cap de la Circoncision , 
qu’on dit avoir été découvert en 1738 , dans 
le 54'. parallèle sud , et à environ r i ^ 1 2 
de longitude est du méridien de Greenwich,’ 
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tï Voyage ' 

par M. Bouvet, natvigalenr françaif. Le capi- 
taine Cooü avoil ordre ,'sTI rciuouldit ce cap, 
de s’assui’er s’il fait partie du continent , ou si 
c’eat un« ite-; dan^ le pr«ûof cas , iHai étoit 
prescrit de ne rien négliger , jx)ur en parcourir 
la plus grande e'tendue possible ; d’y faire les 
remar<pies et observations de toute espèce, qui 
seroient de quelque utilité à la navigation et 
au commerce , ou qui tendroieul au progrès 
des sciences naturelles. Ou lui recommandoit 
aussi d’observer le génie , le tempérament , le 
caractère , et le nombre des Itabilans, s’il y 
en avoit , et de chercher à former xme liaison 
politique-et d’amitié arec eux. Sçs instructions 
portoient encore, de tenter ensuite des décou- 
vertes à l’est ou l’ouest, suivant la situation 
où il se trouveroit ; de tenir la latitude la plus 
élevée , et de s’approcher du pôle austral le 
plus qu’il scroit possible. Elles lui prcscri- 
voient , en outi'c , si le cap de la Circoncision 
est une portion d’ile , ou s’il ne venoit pas à 
bout de le retrouver , d’en faire, dans le pre- 
mier cas , le relèvement nécessaire ; et , dans 
tous les deux , de cingler au sud , tant qu’il 
lui resteroit l’espoir de rencontrer Je- conti- 
nent ; ‘d,c marcher «OMiite è"rest , aOn de re- 
chercher ce^ contineul , et découvrir les îles 

qui 
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qui pourroicnt être situées dans celte partie 
inconnue de l’li(?niisphère austral , Jusqu’à ce 
qu’ayant fait le tour du plobe, il pût se rendre 
enfin au cap de Bonne-Esjjerancc , cl da là à 
Spilhéad. Dans tous les cas non prevus , on le 
laissoit le maîtredetenir la route qu’il voudroit; 
et si la Resolution étoit mis hors de service» 
il devoit continuer le voyage sm V Aventure. 

Le 29 du même mois, le capitaine fit jeter 
. l’ancre dans la rade de Fimchiale , à l'île de 
Madère. Après y a\ oir |)ris de l’eau , du vnn , 
et autres choses nécessaires, il remit à la voile 
le août , et toucha au port Fraya , à l’île 
de Saint-Yago. Le 3 o octobre, les deux vais- 
seaux mouillèrent dans la baie de la Table , 
au cap de Bonne-Espérance. 

Quelques marins , instmits dans la naviga- 
tion de l’Angleterre au cap de Bonne-Espé- 
rance, avoient dit au capitaine, avant son dé- 
part , que , s’il commençoit son voyage dans 
une saison peu convenable, il trouveroit beau- 
coup de calmes , près et sous la ligne ; mais , 
au contraire , il n’en essuya aucun. 

Avant i’enU'ée du vaisseau dans la baie , 
sur les huit ou neuf heures du soir, la mer 
devint subitement éclairée, ou, comme disent 
les matelots , toute en feu. M. Banks et le 
Tome IL , . B 
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Voyage 
docteur Solander avoient dit au capitaiae 
que ce phénomène étoit causé par des insectes 
de mer. M. Forster, oapandaat, ne parois- 
soit pas adopter cette opinion. Le capitaine 
fit donc tirer quelques seaux d’eau , aux côtés 
du bâtiment , et on y trouva une innombrable 
quantité de petits insectes, en forme de globe, 
de la grosseur d’une tête d’épingle ordinaire , 
et tout-à-fait transparens. 

Pa.s.sons sous silence les incidens cora- 
nuins à tous les navigateurs , qui eurent lieu 
pendant cette relâche au Cap , et suivons le 
capitaine Cook dans sa recherche du continent 
austral. , 

Après avoir terminé toutes ses affaires au 
Cap , et pris congé du gouverneur , ainsi qUe 
de quelques-uns des principaux officiers qui 
donnèrent de la manière la plus obligeante , 
au capitaine , tous les secours qu’il pouvoit 
dcsjrer, il rentra à bord le 22 novembre ; et, 
dès tp’il fut en pleine mer , il dispo.sa sa route 
de manière à reconnoître le cap de la Circon- 
cision. 

Il n’arriva rien de remarquable jusqu’au 
29, qu’HVclcva une tempête. « Ellcjektra, dit 
le capitaine Cook (<]ue nous allons lais.ser par- 
ler lui-même), elle dura, avec quelques petits 
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intervalles de tems inodëré, jusqu’au G dé- 
cembre , que nous étions par 48 ^ 41 •" de la- 
titude sud , et 18 ■* 24 de longitude «st. Ce 
vent, accompagné de pluie et de grêle , souF- 
floit quelquefois avec tant de violence , que 
nous ne pouvions porter de huniers : ainsi 
nous fûmes chassés fort loin à l’est de notre 
route projetée , et je n’eus plus d’espoir de 
gagner le cap de la Circoncision. Le passage 
brusque d’un tems doux et chaud à un climat 
très -humide et très -froid, alfecta tout le 
monde, sans distinction. Le mercure ,* dans le 
thermomètre , éloil tombé à 38 , tandis 
qu’au Cap il se tenoit communément à 67 et 
plus ». 

«Le 10, au matin, nous découvrîmes une 
lie de glace à notre ouest, par 5 o'* 4 o’” de 
latitude sud ; nous reconnûmes, à midi, que 
nous étions à 2 ^ o •” de longitude du cap de 
Bonne - Espérance. Bientôt après , le vent de- 
vint maniable ; mais les brouillards , la neige 
et la pluie étoient tels , que nous ne vîmes une 
île de glace, sur laquelle nous gouvernions di- 
rectement , que lorsque nous en fûmes à un 
mille. Je la jugeai d’environ cinquante pieds 
d’élévation , et d’un demi mille de circonfé- 
rence : elle étoit plate au sommet, et ses côtés 
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Voyage 
contre lesquels la mer hrisoit à une linuteur 
excessive, s’élevoient perpendiculairement». 

Depuis ce moment jusqu’au a6 mars sui- 
vant, le capitaine , afin de de'couvrir la ten-e, 
parcourut celle mer, dans presque toutes les 
■^directions, et s’avançant par chaijue latitude, 
jusqu’à celle de Ci 5 a “ sud. La mer étoit 
couverte de hautes montagnes et d’immenses 
plaines de glaces. Les brouillards , la pluie , 
la grêle, la neige et un froid très-vif rêgnoient 
dans cet hémisphère , ejuoique ce fût alors son 
été. • 

Le 14, au matin, les deux vaisseaux furent 
arrêtés par une Immense plaine de glace basse, 
dont on ne voj-oit l’extrémité , ^ni à l’est , ni 
à l’ouest , ni au sud. Il y avoit, en dillérenles 
parties de cette plaine, des îles ou des collines 
de glace , pareilles à celles qui flottoient dans 
la mer. Quelqu’un de féijuipage crut voir, un 
peu au-delà, une terre au sud-ouest du navire. 
Le capitaine fut de ce sentiment ; mais il ne 
pensa plus de même , en examinant ces col- 
lines diverses , et les dillcrens aspects qu’elles 
oü'rent , (juand on les voit à travers la brome. 
Au nord de celte glace , ils découv«*«ïit plu- 
sieurs baleines, des pînguTus, quelques oiseaux 
blancs, et des pintades, etc. 
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Le lendemain i 5 , il s'éleva une brume 
épaisse , et il tomba beaucoup de neige. Les 
glaces pendoient , de tous cbtés , aux agrès et 
aux voiles. La brume éloil si forte , que quel- 
quefois on ne voyoit pas toute la longueur du 
vaisseau ; et ce ne fut qu’avec beaucoup de 
peine que les deux navires punnt éviter le 
grand nombre de glaces qui les environnoient. 
Vers midi, un tlicrinomètrc qui éloit en plein 
air à 3a , se tint à la surface de la mer à 
3o et apres ipi’on l’eut plongé à cent brasses 
pendant 1 5 ou 20 minutes , il riionta à 84 , 
c’est-à-dire, 2 ^ au-dessous du point de con- 
gélation. 

Le 18, ijs sortirent du milieu de la plaine 
de glaces ; mais ce ne fut que pour retomber 
dans un danger aussi grand ; car ils furent 
portés parmi des îles de même nature, dont 
ils eurent beaucoup de peine à se débarrasser. 
Queli|ue périlleux qu'il soit de naviguer durant 
une brume épaisse, parmi des rochers Ilot- 
tans, cela vaut encore mieux que d’être en- 
fermé dans les mêmes circonstances par d'im- 
menses plaine«-dn. glaces. Le grand danger de 
ce dernier cas est de prendre fond ; situation 
qui seroit alarmante au - delà de toute expres- 
sion. « Deux de nos matelots, dit le capitaine, 
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avoient employés au commerce du Groen- 
land , l’un sur un vaisseau <jui étoit resté troi* 
semaines , et l'autre sur on bâtiment qui en 
a\ oit demeuré six , attachés à la glace (jue lei 
habitans du nord appellent glace emballée. 

' Celle qu’ils nomment plaine de glace , est 
plus épaisséî et toute la pièce , malgré sa lar- 
geur, est composée d’une seule pièce ; au lieu 
que celle que j’appelle /j/a/ne de glace,k raison 
de son immense étendue, consisteen un grand 
nombre de morceaux diflerens d’épaisseur et 
de surface, de trois ou quatre à trente ou qua- 
rante pieds carrés ; mais ces morceaux sont 
bien joints, et en quelques endroits empilés les 
uns sur les autres. Je crois qne cette glace est 
trop dure pour les flancs d’un vaisseau qui 
n’esi pas convenablement armé. Il n’est point 
aisé de déterminer depuis quel tems elle se 
trouve dans ces parages, et combien elle y 
dure. Les mers du Groenland sont couvertes 
d’une pareille glace pendant tout l’été, et je 
pense cpi’il ne fait pas plus froid au noi’d pen- 
dant cette saison, qu’ici. Quoi qu’il en soit, il 
n’y eut point de dégel : au contraire, le mer* 
cure, dans le thermomètre de Faaeohcit, se 
lenoit généralement, au milieu de Tété, au- 
dessous du point de congélation ». 
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Cest une opinion générale, que la glace dont 
On vient de parler se forme dans des baies ou 
des rivières. Le capitaine, d'après cette suppo- 
sition, crut que la terre n'étoit pas éloignée, 
«t que même elle gisoit au sud, derrière la 
glace qui seule l’erapêchoit d'en approcher. 
Comme il en avoit alors côtoj^é les bords, l’es- 
pace de trente lieues, sans trouver de passage 
eu sud , il jugea à propos de faire trente ou 
quarante lieues à l’est , de tâcher ensuite de 
marcher au sud;et,s’il ne rencontroit ni terre, 
ni aucun autre obstacle, de gagner le derrière 
de cette plaine , et de terminer ainsi l’incerti- 
tude des physiciens. Dans cette vue , il porta 
au nord-ouest avec un vent du nord-est et du 
nord, une brume épaisse, de la pluie et de la 
neige fondue, justju’à six heures du soir que le 
vent tourna au nord-ouest : il fit revirei- et 
cingler à l’est , rencontrant plusieurs îles de 
glace , de diflgfcentes grondeurs , et «juciques 
morceaux flot tans. Le thermomètre étoit de 3o 
à 34<*, le tems très-brumeux, de pluie et de 
pluie neigeuse, d’un froid plus sensible que le 
thermomètre neTindiquoit , et dont tout l’ë- 
qtnpage se plaignit. DessymptAmes de scorbut 
commençoient à paroître , et les chirurgiens 
donnèrent pour la première fois au malade, d^ 
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moût frais de drêche , que l'on avoit à bord 
pour cola. L’un des gens, en particulier, ëtoit 
violeiniiient attaejué du'scôrbtit. Cet homme 
avoit pris pendant cjuelque tems du jus de li- 
mon et d’orange, sans s’en trouver mieux; re- 
mède qui avoit absolument gudri deux hom- 
mes très-scorbutiques, sur V Ax'enture. 

« Le I". janvier après midi, nous apperçû- 
mes la lune que nous n’avions pas encore ^^le 
depuis notre départ du Cap de Bonne-Espé- 
rance, et on peut conclure de-là le tems que 
nous avons eu (*). Nous saisîmes avec empres- 
sement cette occasion de faire plusieurs obser- 
vations du soleil et de la lune. La longitude 
déduite fut de 9 34 •" 3o • est : la montre de 
M Kendal donnolt en même tems lo ^ 6 "» 
est; et la latitude étoit de 58 <i 53 ™ 3o » sud ». 

« Cette longitude est à-peu-près la même 
<jue celle qu’on assigne au cap de la Circonci- 
sion; et, au coucher du soleil, nous étions a en- 
viron cinquante-cinq lieues au sud de la lati- 


(*■) Pour éviter d'inutites répétitions , le lecteur est 

du singulier et du pluricr , cc.t lo u 

s’exprime lui -même; et tous ces paragraphes seront 
indiqués par un guillemet, au commencement et a la 
Cn. 
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tude où on le place. Le ciel «lloit si clair, que 
nous aurions pu voir terre à qiiattu-ze ou quinze 
lieues. II est donc très-prohable que llnuvet 
s'est tromp<i, el qu'il a vu .seulement des nion- 
tague.s , des bancs, des monceaux flottaus, le 
tout de glace. Les collines nous ont aussi 
trompés nous-mêmes le premier jour que nous 
rencontrâmes des bancs, el noire conjecture 
qu'ils joignoient à la terre , ne mamjuoit pas 
de vraisemblance. La probabilité' étoil cepen- 
dant alors beaucoup diminuée , pour ne pas 
dire entièrement délruite ; car l'espace entre 
le I)ord septentrional de la glace <jue nous cô- 
toyâmes, cl notre roule à l'ouest, quand elle 
nous restoit au nord , ne suiya.ssa nulle part 
cent lieues, et, en quelques endroits , il ne fut 
pas de plus de Go ». 

« Le 8, après midi, étant par Gi i2 de 
lalilude sud , et 3 i 47 de longitude est , 
nous passâmes une plus grande quanlilé d'ilcs 
de glace que nous n'en avions eues depuis 
quelques jours. Ce spectacle nous éloit devenu 
si familier , que souvent nous n’y faisions pas 
allenlion. A 9 heures du .«oir, nous arrivâmes 
près d'un banc , 'autour duquel éloient beau- 
coup de glaces flottantes. A 4 heures du ma- 
tin , nous trouvant sous le vent de celte glace, 

■ Tome IL C 
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nous arrivâmes contre une ilc , sous le vent à 
nous, aux environs. lia laifualle nous voyions 
(les {'laces floUaiitcs , et d'autres ijui se déta- 
choi(‘iit de la grande masse. Nous appercûnies 
dans les environs, des baleines blanches qui 
serabloient avoir Go pieds de long ; et uu 
grand nombre de pinguins , jucbcs sur des 
morceaux de glace, passoient près de nous. Je 
mis donc à la ca|)e ; et trois bateaux , dans 
l’espace d’environ cinq ou six heures , en ra- 
massèrent des morceaux qui nous donnèrent 
«juinze. tonneaux de bonne eau douce. Ces mor- 
ceaux de glace ètoient durs et solides comme 
du rocher , et quelques-uns si larges , (ju’il 
fallut les briser âvec des pioches , avant de les 
jeter dans les bateaux. Ou ne seufoit presque 
pas l’eau salée qui adhéroil à la glace ; la sa- 
lure se dissipa, après que les morceaux curent 
resté un peu de tems sur le pont : l’eau qu’ils 
-procurèrent élolt parf^leinent douce et d’un 
l)on goût. Après en avoir bri.sé une partie , 
nous les mîmes eu caisse; le reste fut mis dans 
des chaudières ; on en remplit ihîs tonneaux, 
et on en laissa, sur le pont , pour l’usage joui-- 
nalier. La fonte de la glace est ennuyeuse , et 
prend beaucoup de tems , sans ijuoi , ce seroit 
la manière de se procurer de l’eau, qui cause- 
roit le moins de retard ». - 
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« Ayant ainsi fait de T eau pour la Réso- 
lution , et V Aventure en ayant pris deux 
tiers plus que nous , je crus que je poui'rois , 
dans la suite , en avoir davantage au besoin ; 
et sans hésiter , je dirigeai ma route plus au 
sud ». 

« Le 17 , entre onze heures et midi , nous 
passâmes le cercle anlarclique par 3g 35 
de longitude est ; mais, .sur les quatre heure* 

■ après midi, gouvernant au sud , nous découvrî- 
mes que toute la mer éloit , en quelque façon, 
couverte de glaces , du sud-ouest à l'ouest, en 
tournant par le sud. Nous comptâmes , dans 
cet espace , Irente-huil îles de glace , grandes 
et petites, outTedes glaces flottantes, en abon- 
dance. Continuant de marcher au .sud , clics 
augmentèrent tellement , que nous ne pûmes 
avancer plus avant; la glace étant entièrement 
fermée à cette direction, dans toute l’étendue 
de l'est à l’ouest sud-ouest , sans la moindre 
apparence d’ouverture ». 

« La rencontre de ce banc me fit penser 
qu'il seroit imprudent de marcher plus loin au 
sud , d’autant mieuxque l’été étoit à moitié 
passé , et qu’il aun>it fallu quelque tems pour 
faire le tour de cette glace , en supposant que 
ce projet fut praticable , ce qui est doiitcm^ 

' ' C a ’ 
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Je r(?solus donc de chercher direcfeiîicnt la 
terre, d<?cuuverlc dernièrement par les Fran- 
çnis; mais le l't. liavrier , ^ant par 48 ^ 3o ™ 
de latitude , et 58 7 de longitude est , 

à-peu-près dans le pai-allèle de l'ile Maurice , 
je m’aüendois à trouver cette terre , eju’on dit 
avoir été d(vouverle en janvier J 772 ; n’en 
Voyant pas le moindre signe, je cinglai à l’est ». 

« Le même jour , le capitaine Furneaux fit 
signal pour me parler; et, se rangeant sous 
mon arrière , il m’informa qu’il venoit de voir 
un grand radeau de casse-pierre , et tout au- 
tour des oiseaux qu’on nomme plongeurs. 
C’éloit certainement des signes de la proxi- 
mité d’une terre ; mais il ne nous fut pas pos- 
sible de connoître si elle gît à l’est ou à l’ouest. 
Je projettois de faire, dans cette latitude, 
quatre ou cinq degrés de longitude à l'ouest du 
méridien où nous étions , et de continuer en- 
suite mes recherches à l’est ; mais les vents 
d’ouest et de nord-ouest, t|ui soufIlt)icnt de- 
puis cinq jours , m’empêchèrent d’exécuter 
mon dessein ». 

« Le 3 , à luiit heures du matin , par 48 
56 ™ de latitude sud , et 60 ^ 47 H* de longi- 
tude est , et plus de ti-ois degrés à l’est du 
méridien de l’ile Mauiicc , je perdis l’espé- 
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rauce de découvrir une terre à l’est, où le 
veut avoit passé ; je me décidai à 1a cher- 
cher dans l’ouest. En consécpicnce , je revirai, 
et mis le cap à l’ouest , avec un vent frais. Le 
4 , nous fimes de la voile , et nous continuâ- 
mes à serrer le vent à l'ouesf, jusqu’à dix 
heures du matin du 6. Rien u’anuonçant 
alors une terre , je portai à l’est , un peu du 
cAté du sud, persuadé que, s'il y en a une 
dans les environs , c’est seulement une île 
d’une petite étendue ; et il étoit aussi pro- 
bable que je la trouverois à l’est qu’à l’ouest s>. 

«Le 8 , étant à 49 53 ® de latitude sud et 
63 •' 39 ™ de longitude est , le vent tourna par 
le nord-est à l’est , grand frais , accompagné 
de nuages sombres, qui bientôt se changèrent 
en brume épaisse : en même teins le vent 
sauta au nord-est. J’ordonnai de tirer un coup 
de canon , toutes les heures , depuis 8 heures 
du matin jusqu'à raidi : je fis signal alors de 
revirer ; mais, comme V Aventure ne répon- 
dit ni à ce signal , ni à plusieurs autres qui le 
précédoient , j’avois trop de raisons de nous 
croire séparés , quoique nous eussions peine à 
dire comment cela étoit arrivé. En cas de sé- 
paration , j’avois ordonné au capitaine Fui-- 
peaux de croiser trois jours dans le parage 
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oii il m’auroit vu la dernière fois. Je conli- 
nuai donc à faire de courtes bordfe, et à tirer 
des coups de canon , à toutes lès demi-lieures, 
juscjua l’après-midi du g. I.e ciel s’ôtant alors 
éclairci , notre horizon s’étendit de toutes 
parts et à plusieurs lieues , sans apperçevoir 
V Aventure. Le lendemain lo, quoi(|ue le tems 
fût assez clair , quoique nous eussions encore 
tiré des coups de canon , et fait de faux feux 
toute la nuit, nous n’en vîmes également rien. 
N’ayant plus d’espérance de la retrouver , je 
fis voile, et gouvernai sud-est, avec un vent 
très - frais d’ouest nord - ouest , accompagné 
d’une mer très-grosse du même rumb ». 

« Le soir du i6, le tems fut bon, et le ciel 
clair et serein ; entre minuit et trois heures 
du matin , nous apperçûmes, dans les cieux , 
des clartés semblables à celles (|u’on voit dans 
riiémispbère .septentrional , et qu’on appelle 
aurores boréales , ou clartés septentrionales. 
J’en fus extrêmement surpris, n’ayant pas en- 
core entendu parler de l’aurore australe. L’of- 
ficier de quart observa qu’elle se brisoit quel- 
quefois en rayons de fwme spirale , et en 
forme circulaire ; qu’eusuito la hieur étoit 
très-forte , et le spectacle très-lwau. 11 ne put 
pas y remarquer luie direction particulière , 
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cnr cHe |ian>i>i.solt , eu diircreiis (cin.s , en clif- 
fereiifes particH du ciel , et elle Tépaiuluit sa 
lumière .«tir toute ratinosplicie ». , 

« I a nuit suivante , le vais.veau se trouva 
encore entre plusieurs îles de glace. Le mer* 
cure du thermomètre tomba à deux degrés 
au-dessous du point de congélation , et l'eau 
des futailles placées sur le pont se gela. J’ol>> 
sei’vcrai ([u’à mesure que nous avancions au 
nord , le mercure s’éleva, par degrés , jusqu'à 
45 <*, et qu’il retomba , en allant au nid , au 
point que je viens d’énoncer : en plein midi , 
il ne s’élevoit pas à plus de 84 ou 3.1 ». 

« Le 20, vers midi , étant par 58 4-7 m de 
latitude sud , et 90 <* 5 y "■ de longitude est , 
nous crâmes voir une terre au sud-ouest; l’ap- 
parence étoit si forte , que nous pensâmes tous 
ne pas nous tromper , et je revirai pour l’at- 
taquer; mais je reconnus bientôt que ce n'étoit 
qu’un brouillard. Le soir, il dispanit entière- 
ment , et nou.s laissa un horizon clair , dans 
l’espace duquel nous n’appercûmes que des 
îles de glace », 

«La même nui», "l’aurore australe parut 
très-lumineuse et très-brillante. On la vil d’a- 
bord à l'est , un peu au-des.sous de l’horizon ; 
et bientôt après, clic se répandit surtout le hr- 
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niainenl. «Celte auiwe australe clifTeroît de» 
» aurores Ixjrcales, en ce qu'elle étoit toujours 
» d'une couleur bleuâtre , au lieu que dans le 
» nord , elles prennent diHerentes teintes , et 
» sur-tout une couleur de pourpre et de feu. 
» Quelquefois elle caclioit les étoiles; d'autres 
y fois on les vo^olt à travers sa substance » . 
( Relation de M. Fors 1 er'). 

« Je continuai à porter au sud , jusqu’au 
ï 3 fé\Tier, à huit heures du soir, tems où nous 
étions par 6i 5 a de latitude sud , et gS 
a de longitude est. Je revirai, et fis de pe- 
tites bordées, pendant la nuit qui étoit ex- 
trêmement orageuse , épaisse et brumeuse , 
avec de la pluie neigeuse et de la neige. Envi- 
' ronnés de périls de toutes parts , il étoit na^- 
turel de soupirer après la pointe du jour ; 
mais l'aurore ne fit qu’augmenter nos alar- 
mes , en offrant à notre vue des montagne» 
escarpées de glaces , que nous avions passées 
sans les appercevoir ». 

« Tant de circonstances défavorables, join- 
tes aux nuits sombres de cette sai.son avancée , 
m’empêchèrent d'exécuUr la résolution que 
j’avois prise de passer , eucore-une fois , le 
cercle antarctique. C'est pounjuoi , le 24 , à 
quatre heures du matin , je portai au nord ^ 

avec 
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avec un vent très-fort de l’est siul-cst , accom- 
pagné de neige et de pluie neigeuse , et une 
mer grosse du même ruiiib , qui brisa beau- 
coup d’ilcs de glace. Ce morcellement ne nous 
fut pas avantageux; nous eûmes, au contraire, 
un bien plus grand nombre de petits bahes à 
éviter. Les gros morceaux (jui se détachent de 
ces îles, ne se vo^’ant , pendant la nuit , que 
lorsqu'ils sont sous le vaisseau , sont bien plus 
dangereux que les îles elles-mêmes, qu'on ap- 
perçoit communément d’un p>eu loin cause 
de leur très - haute élévation au-dessus de la 
surface de l’eau , à moins que le tems ne soit’ 
brumeux et sombre. Ces dangers, cependant, 
nous étoient devenus si familiers , qu’ils ne 
nous causoient pas de longues incpiiétudes : 
d’ailleurs ils étoient comp>en,sés par l’eau douce 
que ces îles de glace nous fournissoient très-à- 
propos , et sans laquelle nous aurions éprouvé 
de grands besoins. Leur ÿspec.t est aussi très- 
romantique ; fécume des vagues bruyantes , 
s’insinuant dans les crevasses et les cavernes 
de la plupart de ces îles , accroissoit encore 
la beauté de ce spectacle, qui rcmplissoit l’es- 
prit d'admiration et d’horreur, et ne peut être 
représenté convenablement que par un peintre 
habile ». . ■ - 

TomeJI, , ' D 
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<5 Le soir , le vent diminua , et doux eûmes • 
deux ou trois lieures d’un calme cjui lût suivi 
par une brise légère de l’ouest , a\ec laquelle . 
je gouvernai à l'est à toutes voiles ». 

• I.e 26 , le vaisseau étoit par 61 21 de 

latitude sud , ce qui fut à - peu - près la plus 
haute qu’il fit; depuis ce moment, jus<|u’au- 
xh mars , il éprouva le même lems et les 
iBcmes événeinens quand , se trouvant par 
5g d y Tn (](, latitude sud , et 146 53 •" de 
Ivngitude , et ayant cherché de tous côtés la 
terre, le capitaine résolut de quitter les hautes 
latitudes méridionales , où tout son monde 
avoit si long-tems résisté à la rigueur du cli- 
mat , et il se détermina à marcher à la Nou- 
velle Zélande , pour y apprendre des nouvelles 
de V j 4 .venture ; il desiroit, d’ailleurs, visiter 
la côte de Van-Diemen : mais le vent ne lui 
permit pas d’y toucher. Il mni'cha donc à ht 
Nouvelle Zélande , pù il arriva le x 5 mars y 
et jeta l’ancre , le 26 , dans la baie Dusky 
(obscure) , située dans la partie méridionala 
de Tai’ai poenatntnoo , après avoir été cont 
soixante-dix jours en mer , et fait ti'ois mtlla 
six ceut soixante, lieues , sans *voir aucune 
terre. 

Pendant toutes ses courses dans ces mers 
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*përilleu8es , il vit difiërens oiseaux aquatiques 
■qui lui firent conjecturer qu’il n’ëloit pas loin 
«ie quelque terre. Le 1 1 décembre , étant par 
€i 5o *" de latitude sud, et 21 ^ 3 “ de lon- 
fptudc est, il apperçut quelques oiseaux blanrS 
à-peu-près de la grosseur des pigeons, qui 
avoient le bec et les pieds noirâtres , espèce' 
I qne le capitaine ne connoissoit pas encore , et‘ 
dont M. Forster n’avoit trouvé aucune des- 
cription dans l’Histoire Naturelle. Tous deux 
les crurent de la' classe des péterels et indi- 
• . gènes de ces mers de glaces. 

Les albatrosses les quittèrent pendant leur 
traversée , au milieu des îles de glace , et ils 
n’en %irent qu’une seule de tems à autre. Le.4 
pintades, les coupeurs d’eau, les petits oiseaux ' 
gris , les hirondelles qui les avoient accom- 
pagnes dans des latitudes moins rigoureuses , 
comnaencèrent à reparoître. 

■ Le a3 décembre, par 55 ^ 20 “ de latitude 
*ud , et 3i 3o “ de longitude est , M. Fors-’ 
1er , étant monté dans la chaloupe , tua quel- 
qiieaoms.de ces oiseaux gris : ils étoient de la 
classe des péterels, et ’à-pen-près de la grosseur 
d’un petit pigeon ; leur dos et le c6té supérieur 
de leurs ailes , leurs pieds et leurs becs sont * 
■' gris-bleu J le ventre et la partie infériem'e deï 
' ' ^ . Dz 
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allés , blancs et l«?gèreincnt teints de bleu. Le» 
plumes forment une raie.presque de cette cou- 
leur , qui passo le long des'partie» supérieure» 
des ailes , et traverse le dos , un peu au^lessus 
de la queue : l’extre'mité des plumes de la 
queue est aussi de la même couleur. Ils ont 
ujj bec beaucoup plus large que généralement 
ceux de la même clas.se , et leur langue est 
d'une largeur remarquable. On ne trouve ces 
péterels bleus , comme on les nomma , que 
dans l'hémisphère austral , depuis le 28“ ^ de 
latitude environ , en allant vers le pôle. 

Le 27 , par 58 •• 19 •" de latitude sud , et 
24 39 de longitude est, le jour étant calme 

et agréable , et la mer tranquiUc , on mit ' 
en mer un bateau. M. Forster qui le monta , 
tua un second pinguin et quelques péterels. 
Ces pinguins diflërent un peu, à la vérité , de 
ceux qu'on voit dans les autres parties du 
monde ; cependant les naturalistes seuls re- 
connoissent ces petites dilîérences. Plusieurs, 
de ces péterels étoient de l’espèce bleue , mais 
ils n’avoient pas de larges becs , comme ceux, 
dont il a été fait mention plus haut , et lesax- 
frémilés de leur queue étoient teintes de 
blanc ,, au lieu d'un bleu foncé. Les natura- 
listes qui étoient à bord , disputèrent pour sa- 
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voir si cette forme de bec et cette nuance de 
■couleur, distinguoient seidement le mâle de la 
femelle. 

% Le 29 décembre , le navire s’avança ver* 
nue île de glace , d’environ un demi-mille de 
circuit , et de cent pieds et plus de hauteur , 
qui lui mangea le vent , pendant quelques mi- 
nutes, malgré toutes ses voiles. Au sommet de 
cette île ou de ce banc , le capitaine et M. 
Forster virent plus de quatre-vingt-six pin- 
guins. Le côté que tx:s oiseaux occupoient, 
s’élevoit en pente sm' la mer, de manière qu’ils 
grimpoient par là. On croit communément 
que les pinguins ne s’éloignent jamais de la 
terre, et que leur présence est un indice 
sur de sa proximité. « Cette opinion , dit le 
> capitaine Cook , peut être vraie, dans les pa- 
rages où il n’y a point d’îles de glace; mais 
ces oiseaux , ainsi que plusieurs autres qui se 
tiennent ordinairement près des côtes , trou- 
• vant sur ces îles un endroit pour se jucher, 
'peuvent être ainsi apportés à une grande dis- 
tance de, terre ». 

w Le lendemain 3 o , continue Je capi- 
taine , à huit hairesdu matin, nous tirâmes 
un des oiseaux blancs : la chaloupe Ait mise 
en mer pour aller le ramasser , et on tua 
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missi un pinguin qui pesoit plus de douze livresî 
Cet oiseau blanc , de la classe des pe'terels , 
a le bec un peu court , d'une couleur cnti-e 
le noir et le bleu foncé ; ses jambes et ses 
pieds sont bleiis. Je le crois de la même es- 
pèce que Bouvet dit avoir vue au cap de la 
Circoncision ». 

Lei I janvier, par 64 12 de latitude sud, et 
38 ‘* i4“de longitude est, on apperçut quel<|ucs 
pinguins, etM. Forster tua une albatrosse dont 
le plumage étoit d’une couleur moyenne entre 
le brun et le gris foncé; sa tête et le dessus des 
ailes étoient un peu noirâtres , et elle avoit 
l’iris de l’œil blanc. On commença à voir ces 
oiseaux vers le tems où le vaisseau rencontra 
pour la première fois les îles de glace; et quel- 
ques-uns n’avoient pas cessé dès-lors de l’ac-» 
compagner. Les albatrosses , ainsi que celles 
d’un brun foncé et au bec jaune , étoient lea 
seules qui ne l’eussent pas abandonné. 

« Le 17, nous apperçûmes , dit le capi- 
taine, quelques baleines jouant autour de la 
glace. Deux jours auparavant nous avions re- 
marqué plusieurs troupes de pintades bruoes 
•t blanches, que je nv>mma.ï antarcti-^ 

(fues , parce qu’elles paroissent indigènes do 
cette région. Elles sont sans doute de la classo 
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des p^tercls , et à tous égards de la forme des 
pintades, dont elles ne dillèrcnt cjue par la cou- 
lour.La tête et l’avautdu corps de celles-ci sont 
bruns; farrière du dos, la queue et les ex- 
trémités des ailes, blancs. Nous rencontrâmes 
aussi un plus grand nombre de pélerels blancs 
qu’auparavant, et quelques albatrosses d’ua 
gris Ibncé. Le péterel bleu noos accompagnoit 
constamment ; mais les pintades ordinaires 
avoient disparu , ainsi que plusieurs autres 
espèces communes dans les latitudes infé- 
rieures » . 

• « Le 19, par 64'* r 2 “de latitude sud,et4o 
>9™de longitude est, un oiseau que nous uom< 
Blâmes dans mon premier voyage port 
parce qu’il y en a unegrandequantité 
près de ce port et aux îles Falkland , voltigea 
plusieurs fois sur le vaisseau , et nous quitta 
ensnite dans la direction du nord-est. Cefta 
poule étoit épaisse et courte, à-peu-près de la 
gro.sseur d'une grande corneille, d’une couleur 
de brun foncé ou de chocolat , avec une raie 
blanche en forme de demi-lune, au-dessous de 
chaque aile. On m’a dit que ces poules se trou- 
vent en abondance aux îles Féro, au nord de 
l’Ecosse, et qu'elles ne s'éloignent jamais de 
terre. 11 est sûr qu’ alors je n’en avois jamaii 
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vu à plus de quarante lieues au large; mais je 
ne me souviens pas d’en avoir apperçu moins 
de deuv euscmblo, au lieu- qu’ loi. J’en trouvai 
une seule, qui étoit peut-être venue de fort loin 
sur les îles de glace ». 

« Le matin du 20 , nous vîmes encore un 
de ces oiseaux. , et c’êloit probablement lo 
meme que nous avions remari|ué la veille, car 
notre position n’éloit pas beaucoup chauge'e ; 
le 21 , nous apperçûmes une albatrosse blan- 
che , aux ailes teintes en noir , et une pin- 
tade » . 

« Le 2 fe'vrier , étant par 48 3 G de lati- 
tude sud, et 5 g 35 ™ de longitude est , nous 
vîmes deux ou trois oiseaux connus sous le 


nom A' Egg~Birds , ou d’oiseaux d'œufs ». 

« Pendant la soirée du 6 , nous vîmes trois 
poules du port Egmont , et une quatrième, le 
matin du 7. I.e soir de ce jour , et plusieurs 
fuis pendant la nuit , nous entendîmes des 
pinguins ; et le 8 , à la pointe du jour , nous 
apperçûmes plusieurs de ces oiseaux » et des 
plongeurs de deux espèces , semblables en ap- 
parence à ceux qu’on rencontre ordinairement 
sur la côte d’Angleterre ». 

«Le i 3 , étant par 53 87 ^ de latitude 
lud , et 72 10"* de longitude est, nous 

eûmes 
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eûmes coiitinuellemenl, autour du vaisseau , 
un grand nombre de pinguins , qui sem- 
bloient être diflërcns de ceux que nous vîmes 
près de la glace. Ils étoient plus petits , avec 
des bec.s rougeâtres , et des tètes brunes. 
La rencontre d’un si grand nombre de ces 
oiseaux , me donnoit quelques espérances de 
trouver terre , et occasionna dilTérentes con- 
jectures sm- sa po.sition». Mais le capitaine fut 
si souvent trompé par ces oiseaux , que l’ex;- 
périence lui prouva qu’il ne falloit pas les 
regarder , de même que tous ceux de l'o- 
céan , qui fréquentent ces latitudes élevées , 
comme des signes certains du voisinage de la 
terre. 

Voilà quelles furent toutes les espèces d’oi- 
seaux qu’il rencontra dans cette traversée im- 
mense qu’il fit depuis son départ du cap de 
Bonne - Espérance jusqu’à son arrivée à la 
Nouvelle Zélande; et, depuis la dernière date 
que nous avons citée , ils furent plus rares 
qu’auparavant. 

« Après une si longue navigation dans les 
hautes latitudes méridionales, le lecteur pense 
sans doute que plusieurs personnes de l’équi- 
page étoient malades du scorbut : mais il se 
trompe. J’ai déjà parlé du moût de bière 
Tome JI. E 
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doux , qu'on donnoil à ceux qui en Ploient at- 
taques : ce remède fut si salutaire , que nous 
n’avions à bord qu’un seul scorbutique; et cet 
homme avoit une mauvaise organisation et 
Une complication d’autres maladies. Tl ne faut 
pas attribuer absolument au moût de bière la 
bonne santé des équipages , mais aux précau- 
tions (jue j'ai prises d'aérer souvent et de fu- 
mer le vaisseau , etc. La tablette de bouillon 
et la chou - croûte , qu’on ne peut assez re- 
commander , y ont eu aussi quelque part ». 

« Ainsi finit notre première campagne , à 
la recherche des terres australes « , dit M. 
Forster dans sa relation ». Depuis notre départ 
du cap de Bonne - Espérance Jusqu'à notre 
arrivée à la Nouvelle Zélande, nous essuyâmes 
toutes sortes de maux. Les voiles et les agi’ès 
avoient été mis en pièces. Le tangage et le roulis 
du vaisseau furent très-violons, et ses osuvres- 
mort es rom pues par la véliémence des entorses. 
I.es effets teiTible de la tempête , peints avec 
tant d'expression et de force par l’habile ré- 
dacteur du Voyage de l’amiral Anson , ne 
furent rien en comparaison de ce que nous 
eûmes d’ailleurs à souffrir. Contraints de com- 
battre sans cesse l’âpreté d'un élément ri- 
goureux , nous étions exposés à la pluie , à la 
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pii-le et à la ucige ; nos agrès e'toicnt toujonr» 
couverts d’une glace qui coupoit les mains 
de ceux qui éloient oblige's de les louchet II 
nous fallut faire de l’eau ave des glaces , dont 
les parlicules salines engourdissoient et scari- 
üoient lour-ù-tour les membres des matelots. 
Nous courions le danger perpétuel de nous 
briser contre ces masses énormes qui remplis- 
sent la mer australe. L’apparition fréquente 
et subite de ces périls tenoit continuelle- 
ment l’équipage en haleine , pour manœuvrer 
le vaisseau avec promptitude et précision. Le 
long intervalle que nous passâmes au mi- 
lieu des Ilots , et le manque de provisions 
fraiehes , ne furent pas moins pénibles. Les 
hameçons et les lignes qu’on avoit distribués 
aux équipages, furent jusqu’alors inutiles; car, 
dans CCS latitudes élevées , on n'y trouve d’au- 
tres poissons que des baleines ; et il n’y a 
<jue sous la zdne torride où l’on puisse pêcher, 
lorscjue la profondem’ de la mer est incom- 
mensurable ; 

, j4trum 

^<J't:n<icns pi4cet hirmat mare. Hoaat» 

Le soleil ne sc montroit <juc rarement , et 
l’obscurité du ciel et tles brumes impénétra- 
bles , qui duroient (juelquefois plusieurs se- 
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maines, inspiroient la fristesse, et ëteignoient 
la gaît^ des matelots les plus joyeux ». 

Ayant trouvé un Inm port , dans la baie 
Dusky, le capitaine y entra le 27 mars 1773 , 
par un canal qui avoit deux fois la largeur du 
vaisseau. Il amarra dans une petite crique, à 
l’avant et à l'arrière, si près de la côte, (jue le 
sommet d’un grand arbre, en quel<iuc sorte 
préparé pour lui par la nature , touchoit 
au plat-bord. On trouva dans ce lieu tant 
de bois à brûler et tant de bois de mâture, que 
les r ergues étaient enlacées dans les branches 
d’arbres; et à environ cent vergues de la pou- 
pe, il y avoit un beau courant d’eau douce. Le 
capitaine , à l’arrivée du vaisseau , ayant en- 
voyé le lieutenant Pickersgill au côté sud-est 
de la baie, celui-ci trouva le hdvre dont il est 
question, cjui en conséquence en retint le nom 
de Port Pickersgill. Dans cette prsition, on 
commença à préparer au milieu des bois les 
emplacemensnécessairespourl’observatoirede 
l’astronome, pour la forge et les teutes des voi- 
liers, des charpentiers et des tonneliers; car 
les ferrures, les voiles et les futailles avoient 
l)csoin de réparation. On se mit en outre à 
brasser de la bière, a^ec les branches d’im ar- 
bre qui ressemble beaucoup au sapinette noir 
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d’Amérique. La connoissanceque le capitaine 
avoit de cet arbre, lui fit juger qu’en y mettant 
du jus de moût de bière et de mélasse , on en 
composci-oit une bière très-saine, qui supplce- 
roit aux végétaux; et l’événement prouva qu’il 
ne se tn>mpoit pas. Il ne sera pas inutile d’ap- 
prendre aussi au lecteur que le capitaine avoit 
fait, depuis son départ du cap de Bonne-Espé- 
rance, plusieurs essais du jus épaissi de moût 
de bière dont il a déjà parlé, et que , dans ini 
climat froid , ses effets surpassèrent toute at- 
tente. Ce jus délayé avec de l’eau chaude, dans 
la proportion de un à douze , donnoit une pe- 
tite bière fort salutaire , et d’un bon goût. On 
n’aura pas de peine à le mettre en fermenta- 
tion, si on le tient dans un endroit chaud, 
quand le teins est froid. 

Le premier soin du capitaine fut d’envoyer 
le bateau de pécheur chercher du poisson, et 
il en rapporta .suffisamment pour le souper de 
tout féquipage. Le lendemain, pendant quel- 
ques heures, on en pritune assez grandequan- 
fité pour le dîner. Les côtes et les bois sem- 
bloient remplis de volailles, et touscomptoient 
goûter des jouissance.s que dans leur situation 
on pou\'oit appeler les aises de la vie. Ces 
avantages déterminèrent le capitaine à passer 
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«jiielque feins clans cette baie , cl" autant plus 
que personne n'acoit jamais débarque sm' au- 
cune des parties-méridionnh's de la Nouvelle 
Zélande. 11 les avoil bien découvertes dans sou 
premier voyage, comme le rapporte le journal 
de Parkinson, mais il u'j avojl pris terre nulle 
part. 

Le petit nombre de chèvres et de moutons 
qui resloienl à bord , ne dév oient pas , selon 
toute apparence , être aussi bien nourris sur 
celte côte que l'équipage , car l’herbe y est 
peu abondante , âpre et grossière. Quclcjue 
mauvaise qu’elle fût , on crojoit que ces 
animaux la dévorcroienl avec avidité, mais 
on fut très-surpi’is de voir qu’ils ne vouloient 
pas en goûter, et qu'ils n’aimoient pas mieux 
les feuilles des plantes plus tendres ; on exa- 
mina donc ces animaux , et on reconnut que 
leurs dents étoient relâchées, et que plusieurs 
avoient tous les .svinptômcs d’un scorbut in- 
vétéré. 

Le. 28 , quelques-uns des officiers remontè- 
rent la baie sur un petit bateau , dans le des- 
sein de chasser , mais ils découv rirent des ha- 
bitans. Ces officiers revinrent en avertir le ca- 
pitaine , car jusqu’alors ou n’avoit pas vu de 
naturels du pa}s. Bientôt après , une pirogue, 
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inonfe^c par sept à huit hommes , pamt à une 
porl(?c de fusil du vaisseati. Ils le considérèrent 
pendant quelques lems , et s’en retournèrent 
ejisui te, malgré tous les signes d’amitié qu'on 
leur fit pour les engager à s’a[)pi-ocher. 

Après midi , le capitaine prit deux chalou- 
pes, avec plusieurs officiers volontaires , et ils 
furent dans l'anse , où l’on observa pour la 
première fois les Zélandais , dans l’espérance 
de les revoir. Le capitaine trouva iTiie pirogue 
échouée sur la cùte , près de deux petites hut- 
tes où éloient plusieurs vestiges de feu, quel- 
ques filets de perle, un petit nombre de poissons 
répandus sur la côte, et d'autres dans la piro- 
gue ; mais il ne rencontra personne. , les In- 
diens s’étant probablement retirés dans les 
bois. Après avoir resté quelque tems sur la côte 
et laissé au milieu de la pirogue des médailles, 
des miroirs et de la verroterie , le capitaine se 
rembarqua, et fit voguer à l’entrée de la baie, 
où rien de remarquable ne frappa ses jeux. 
En revenant , il mit à terre à la même place 
qu’anparavant, et toujours sans voir personne. 
Cependant les Insulaires n’etoieut pas loin , 
car on sentoit la fumée de leurs feux. Il ne pa- 
rut pas (ju’ils eussent louché à ce qu’on avoit 
laissé. Le capitaine, avant de retourner à bord. 
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ajouta cependant une hadie à ses présens; « et, 
» poui-leur en montrer l’usage, dit M. Forster, 
» on coupa les branches d’un arbre, auquel on 
» la planta ». 

L’après-midi du premier avril, le capitaine, 
accompagné de plusieurs personnes de ré(jui- 
page, alla voir si les Indiens avoient pris quel- 
ques-uns des présens qu’il leur avoit laissés. 
Tout étoit encore dans la pirogue, et il ne pa- 
rut pas qu’aucun Zélandais y fût venu depuis. 
Avant tué difï'érens oiseaux, dont l’un étoit un 
canard avec un plumage bleu-gris et un bec 
mou, ils retournèrent le soir à l>ord. 

Le lendemain 2, le capitaine et M. Hodges 
tuèrent trois veaux marins , l’un desquels pe- 
s<)it 220 livres , et qui avoit six pieds de long. 
Ses blessures le mirent en fureur ; il attaqua 
leur chaloupe et fut très-dillicile à prendre ; 
ils trouvèrent aussi au fond d’une anse des ca- 
nards , des poules de bois , et plusieurs autres 
oiseaux sauvages. 

Il est important de remarquer ici que la na- 
ture de cet extrait ne nous permet pas de sai\'Te 
les officiers de l’équipage dans toutes leur* dif- 
férentes excursions , «oit à la chasse , soit à la 
pèche, ou pour seprocurerdesprovisions.Nous 
passerons aussi sous silence les réparations 

qui 
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qui furent faites au vaisseau , et nous allons 
nuusboruer à la description desoiseaux les plus 
extraordinaires, que le capitaine et scs compa- 
gnons virent ou tuèrent ; aux évéuemens les 
plus intii'essans qui leur arrivèrent , et aux' 
principales découvertes «ju’ils firent. Concluons 
de tout ceci que 1e capitaine Cook , ainsi que 
ceux qu’il avoit sous ses ordres , s’acquitta 
de chaque partie de ses instructions , pour 
l’avantage et l’utilité des navigateurs qui 
pourvoient le suivre ; (|ue M. Forster et ses 
compagnons descendirent frëc{uemment au 
rivage pour y lierl)oriser ; que les astronomes 
employèrent tous leurs instans à faire des ob- 
servations , et que le but général du voyage 
fut rempli. 

Le 6 , le capitaine et quelques-uns de ses 
compagnons , à leur retour d’une excursion , 
eurent mie courte entrei ue avec trois des na- 
turels du pays, un homme et deux femmes. Le 
capitaine et les siens eussent passé sans les 
voir,si l’homme ne |ps eût appelés par des cris; 
11 se teuoit avec sa massue à la main, sur la 
pointe d’un rocher; et derrière lui , au bord du 
bois, étoienl les deux femmes qui avoient cha- 
cune une pique à la main. L’homme montra 
beaucoup de crainte, lorsque le liateau s’ap- 
Tome IL F 
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proc’lia du roclier (‘); cependant il tint fenne, 
et ne se remua pas iiiême pour ramasser les 
petits présens- «pi’on lui jeta à terre. Le capi- 
taine enfin de'banjua , tenant à la main des 
feuilU's de papiers blanc. Il alla à cet homme, 
l’embrassa , lui oll’rit (piel(|ues bagatelles , et 
dissipa sur-le<'hampsa frayeur. Bientôt après, 
les deux femmes et les oiliciers <|ui s’étoient 
embaripids avec le capitaine s’approchèrent du 
Ze'landais et de lui. Ils passèrent ensuite envi- 
ron une demi-heure à parler, sans pouvoir se 
comprendre; et la plus jeune des femmes, qui 
babilloit continuellement, eut la plus grande 
part dans cette conversation. Un des matelots 
dit que la langue des femmes est bonne dans 
toutes les parties du monde. Le capitaine oflrit 
à ces Indiens du poisson et de la volaille qu’il 
avoit sur son bateau ; mais ils refusèrent ces 
dons , et lui firent entendre qu’ils n’en avoient 
pas besoin. Le soir il fallut les quitter; alors la 
plus jeune des femmes, qui, « par sa volubilité, 
.ditlecapitaine, surpa.ssoi| les plus grandes par- 
leuses que j’aie jamais rencontrées , dansa de- 
vant nous , et f homme nous examina avec 
beaucoirp d’attention ». 

(*) Nous leur dîmes, dans ta langue d’Otaïli, Tayo 
barre-, mon ami, je viens ici. {Relat. de M. Forster), 
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« Le lendemain matin , continue le capi- 
taine , je Iis une autre visite aux naturels du 
pays , et leur portai diverses choses qu’ils ra- 
curent avec indiflërence , si l’on en excepte 
les haches et les clous de fiche , cju’ils esti- 
inoient plus que tout le reste. Celle entrevue 
se passa au mémecndi’oitque cellede la veille, 
et nous vîmes alors t()ute la famille du Zélan- 
dais , composée de deiLX femmes (que nous 
prîmes pour ses épouses ) , d’une troisième 
très - jeune , d’un garçon d’environ quatorze 
ans , et de trois petits eufaus , dont le plus 
Jeune étoit à la mamelle. Ils étoient tous de 
bonne mine, excepte l’une des femmes , qui 
ayoit une grosse loupe sur la lèvre supérieure; 
^ elle paroissoit fort négligée par l’homme , 
à cause de celte diflormité. Ils nous menèrent 
dans leur habitation , placée au milieu des 
l)ois , mais à peu de distance des bords. Nous 
trouvâmes deux petites huttes d’écorce d’ar- . 
bres et de bâtons ; sur la grève d’une crique , 
près des huttes , étoit une petite pirogue dou- 
ble , assez grande cependant pour transporter 
toute la famille de place en place. En les quit- 
tant , le chef me présenta une pièce d’étoflè , 
ou un vêtement de leur propre fabrique , un 
ceinturon d’algues, des colliers d’os, de petits 
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oiscaus et des peaux d’albatrosses. Je orusd’a- 
Iwrd que c’e'toit en retour de nos prësens; mais il 
nie détrompa bientôt, en me témoignant qu’il 
désiroit l’une des couvertures de notre bateau. 
Je compris ce qu’il vouloit; et, dès que je fus 
à bord, je lui en fis faire une de drap rouge ». 

« Le g, nous allâmes revoir nos Zélandais, 
et je les avertis de notre appi-oclie , en pous- 
sant des cris à leur manière ; mais ils ne nous 
ïépondirent point , et ne vinrent pas à notre 
rencontre, comme à l’ordinaire. J’en appris 
bientôt la cause ; car nous les trouvâmes dans 
leurs habitations , qui s’habilloient et se pa- 
roient avec soin. I.eurs cheveux étoient pei- 
gnés et huilés , rattachés au haut de la tête , 
et ornés de plumes blanches ( rayez la rcl* 
tion de Parkinson , page 207) : quelques-uns 
portoient une tresse de plumes autour de leur, 
tête , et ils avoient tous des Ixiuquets de 
plumes blanches , fichés dans leurs oreilles. 
Ajustés ainsi , et tous debout , ils nous reçu- 
rent avec beaucoup de courtoisie. J'avois sur 
mes épaules le manteau ou la couverture 
destinée au chef, et j*e la lui présentai. Il en 
fut si charmé , qu’il détacha son patta-pattou 
( sa fronde), et il me le donna. Après uùe 
courte visite , nous prîmes congé d’eux ». 
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« Le 12, sur les dix heures , nos Zcilandais 
Tinrent en famille nous rendre notre visite. 
Comme ils approclioient de notre bâtiment 
avec beaucoup de précaution , j’allai à leur 
rencontre , sur une chaloupe. Dès que je fus 
près d’eux , j’entrai dans leur pirogue ; mais 
je ne pus jamais les engager à venir aux côtés 
du vaisseau ; enfin je fus obligé de les laisser 
suivre leur inclinatiou. Ils débarquèrent dans 
une petite anse , tout près de nous , et ensuite 
ils vinrent s’asseoir sur la côte en travers de la 
Résolution , d’où ils nous parlèrent. Je fis 
alors jouer les cornemuses, les fifres, et battre 
du tambour. Ils ne montrèrent aucune atten- 
tion pour les deux premiers inslrumens , mais 
ils furent attentifs au son du tambour. Malgré 
nos invitations et nos caresses, ils ne \ oulurent 
pas se déterminer à monter à Ixird ; cependant 
ils con^Jprsèrenl très-familièrement (sans se faire 
comprendre ) avec les officiers et les matelots 
qui alloient près d’eux. Ils avoient beaucoup 
plus d’égards pour quelques-uns de nos gêna 
que pour d’autres ; et nous avions lieu de 
croire qu’ils prenoient ceux-là pmr des fem- 
mes. La jeune Zélandaise témoigna un atta- 
chement extraordinaire à un homme en par- 
ticxiller, jusqu’à ce qu’il trahit son sexe ; mais 
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alors, elle ne vouluf plus le souffrir à ses côltls. 
Je ne sais si auparavant elle le prcnoit pour 
une femme, ou si elle vouloit punir cet homme 
de quelques liberte's qu’il s'etoit permises avec 
elle ». 

Près de l’anse où l’on de'couvrit d’abord les 
natifs , sur le côté méridional de sa baie , à 
environ une lieue au-dessus de l’endroit où 
ëtüit le vaisseau, le capitaine découvrit une 
grande cascade qui tombe d’une haute mon- 
tagne. Écoulons M. Forster en faire la des- 
cription : « Après être parvenu environ à la 
moitié de la montagne , une colonne transpa- 
rente et argentée , de huit ou dix verges de 
circonférence , qui se précipite avec beaucoup 
d'impétuosité d'un rocher perpendiculaire et 
ti'ès - élevé , frappe d’abord les regards; au 
quart de la hauteur, la colonne, rencontrant 
une portion de roc, un peu inclinée^ forme 
une nappe limpide et très - large. Sa surface 
bouclée se brise en tombant sur toutes les . 
petites éminences ; et les eaux se réunissent 
enfin au milieu d’un vaste et beau bassin 
enfermé de trois côtés par les flancs des ro- 
chers , et au front par des masses énormes de 
pierres irrégulièrement entassées les unes sur 
les autres ; le courant s’ouvre im passage eutre 
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ces pierres , et s’enfuit , en o’ciiniant , le long 
de la pente de la colline jiis(|u'à la mer; Tous 
les environs des cascades , à une grande dis- 
tance , sont remplis d^ vapeurs atjucuscs , 
que produit la violence de la cliûle. Je moulai 
sur la pierre la plus dleve'e devant le bassin ; 
et regardant au-tlessous , je remarquai un su- 
perbe arc-en-ciel , d’une forme parfaitement 
circulaire, occasionné par les rayons du soleil,' 
réfractés dans la vapeur de la cascade. Au-de- 
là de ce cercle , le reste du brouillard éloit 
teint de couleurs prismatiques, réfractées dan;i 
un ordre inverse. Je vovois, à gauche, des 
rochers escarpés , bruns , festonnés au som- 
met par des arbres et des arbrisseaux ; cl à 
droite , un tas prodigieux de grosses pierres , 
que la force du torrent avoit probablement 
arrachées de la montagne. De là s'élève im 
banc incliné, haut d'environ soixante et quinze 
verges , sur lequel est placé un rempart per- 
pendiculaire de. vingt-cinq verges, couronné 
de verdure et de feuillage. Plus loin à droite, 
les rochers sont revêtus de mousses , de fou- 
gère , d’herbes et de fleurs ; même les deux 
cê)tés du courant sont couverts d'arbrisseaux 
et d’arbres qui ont jusqu’à quarante pieds. Le 
bi-uit de la cascade , répété par les échos est 
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si fort , qu'il ^Ujulfe presque tout autre son. 
Les oiseaux paroissoient s’en écarter un peu ; 
clans le lointain , le chant aigu des grives , les 
accens plus graves ^s oiseaux à cordon , et 
la mélodie enchanteresse des pivoines , réson- 
noieiit de toutes parts , et ajoutoient encore 
aux charmes de cette scène pittoresque. En 
jetant les regards autour de soi, on apperçoit 
ime baie étendue , jonchée de petites îles em- 
hellies par des arbres élevés : au - delà , des 
montagnes majestueuses , d’un côté , portent 
vers le ciel leurs têtes revêtues de nuages et 
de neige; et , de l'autre , l’immense plaine de 
l’océan termine l’horizon. 11 est impossible 
d’exprimer avec des mots la magnificence de 
ce tableau. Après avoir bien joui d’un coup- 
ci' n-il si ravissant , nous contemplâmes les 
fleurs qui animoient le teiTcin , et les petits 
oiseaux c|ui chantoient avec tant de gaîté. La 
création animale et végétale étoit plus belle et 
plus abondante, dans cette baie , que par-tout 
ailleurs où nous avions débarqué : peut-être , 
parce (jue les cotés perpendiculaires du rocher, 
réfléchissant les rayons du soleil , et mettant 
cet espace à l'abri des tempêtes , le climat est 
plus doux. Les rochers et les pierres de cette 
cascade étaient de granit, de saxum, et d’une 

e.^pèce 
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espèce de pierres de talc , brune et argilleuse, 
cjui est commune dans toute la Nouvelle Zé- 
lande ». 

« M. Forster qui, je crois, dit le capitaine, 
est bon juge en celte matière, prétendit qu’au- 
cune des pierres qui étoient au pied de la cas- 
cade , ne contenoit de minéraux, ni de mé- 
taux ; cette cascade est à la pointe orientale 
d'une anse, <|ui court au sud-ouest l’espace de 
deux milles , et que je nommai l'^nsc de la 
Cascade. On y trouve un bon mouillage , et 
tout ce (|ui est nécessaire à des navigateurs ». 

Le i3 , le capitaine Cook , revenant d’une 
course dans la baie, avec quelques personnes 
de l’équipage, apperçut dans une crique une 
innombrable quantité de péterels bleus. I.es 
nus voloient , d’autres éloient dans des trous 
eu terre, au milieu des bois, dans la terre sous 
les racines des arbres, dans les crevasses des 
rochers , ou on pouvoit les prendre , et où le 
capitaine crut que vivoient leurs petits. Com- 
me aucmi ne se monfroit pendant le jour , les 
vieux vont probablement chercher en mer de 
la nourriture qu'ils apportent aux plus jeunes. 
Le bruit (pi'ils faisoient ressembloit au croas- 
sement des grenouilles. Le capitaine Cook 
pensa qii’ils étoient de l’espèce à large bec , 
Tome II. _ G 
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prc'cédeminentd&rite, qu'on ne rencontre pii* 
aussi souvent on nier que les autres. ILséloient 
ccpenilant très-nombreux en ce lieu , et eoinnie 
ils volent beaucoup pendant la nuit, quelqucs- 
tins de CCS messieurs les prirent pour des cbau- 
ves-souris. 

J.e 1 5 (*) et le 1 G, dans une partie de chasse, 
et sur une belle grève sabloneusc , ils trou\ è- 
rent une immense quantité de poules de bois, 
et le capitaine en tua vingt pour sa part. Quel- 
ques canards furent aussi tués, et les chas.scurs 
retournèrent le soir avec environ sept douzai- 
nes de pièces de volaille et deux veaux marins. 


(*) Les ofEciers qui montoient une des chaloupes, 
retrouvèrent le jour le petit cliicu noir qui s ctoit perdu 
te a. Etant près de la côte , ils avoient entendu , vers 
la pointe voisine, un hurlcnient douloureux ; et , au 
moment qu’ils deburquèrent , l'animal monta avec 
empressement sur leur bord. Quoiqu’il eut passé quinze 
jours dans les bois, il n’etoit point atramë , au con- 
traire il paroissoit gras et bien portant. Il s’étoit pro- 
bablement nourri de gros rôles, que nous appelons 
poules d’eau , qu’on trouve en abondance dans cette 
partie de la Nouvelle Zélande, et de poissons à co— ' 
quilles qui couvrent les rochers, ou de poissons morts, 
que rejette la lucr sur la grève. Ou peut en conclurre 
que les animaux carnivores s’y inultiplieroient , s’il y 
en avoit quelques-uns, puisque le pays fournit des 
aliiucus qui leur sont propres. (Re/nf. Je M. Forster). 


Digitlzed by Goo^e 
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« T.e iS.par iin tcmsclair et beau, nos amis 
les Zëlaudais, dont j'ai déjà parlé, dit le capi- 
taiuc , nous firent une autre visite. I.c lende- 
main le cliefde familleet sa lillc.se décidèrent 
à venir à notre bord , tandis que les autres al- 
lèrent à la pèche sur leur pinigue. Je leur mon- 
trai nos chèvres et nos moutons , qui éloienl. 
sur la côte ; ils les regardèrent d’abord ijucl- 
que teins avec une in.sensibililé stupide. En- 
suite ils les demandèrent , mais nous ne leur 
eu donnâmes |ias , parce (ju'ils les auroient 
laissé mourir de faim. Avant que l’homme 
posât le pied sur le ponton, pour entrer dans 
notre bâlinicut, il se tira à l'écart, plaça une 
patte d'oiseau et des plumes blanches dans scs 
oreilles, cl rompit une branche verte d'un ar- 
bris.seau voi sin. Il pri t à sa m a i n ce 1 1 c bra nchc et 
en frappa plusieurs fois les flancs du v<ût>^au, 
enrépétantuncharangueouprière,quisembloit 
avoirdescadenccsrégulières, et un mètre cora- 
ineun poème. Dèsqu'il eutfini,il jeta la branche ’ 
dans les grandes chaînesdes haubans, et entra 
à bord. La jeune femme qui ne faisoit ordinai- 
rement que rire et danser, se tint aux côtés 
de f homme, et parut très-sérieuse pendant sa 
harangue. Cette manière de prononcer avec 
pompe et respect un discours aux étrangers , 

G 3 
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est universelle parmi les insulaires de la mer 
du sud. Je conduisis les deux Zelandais dans 
ma cliiiinbre , où nous dëjeûu!ons. Ils se mi- 
reiil à table , mais ne voulurent goûter aucun 
de nos mets. L’bomnie ebereboit à savoir où 
nous dormions, cl furctoit dans tous les coins 
de la pièce, dont chaque partie exciloit sa sur- 
prise; mais il ne pouvoit fixer son attention sur 
aucun objet en particulier. Les ouvrages de l’art 
lui apparoissoient sous le même point de vue 
que ceux de la nalui-c; et il étoit aussi e'ioigné 
de concevoir les uns que les autres. Le nomlu-e 
et la force de nos ponts, ainsi que d'autres par- 
ties du bâtiment , sembloicnt cependant le 
frapper davantage ». 

« Avant d’entrer, il m’avoit présenté une 
pièce d'étoll’e et une hache de talc vert. Il don- 
na une seconde pièce d'étoffe à M. Forster; et 
la fille , rcconnoisiiant M. Hodges , qui précé- 
demment avoit fait son portrait, lui en offrit 
amicalement une troisième. Cette coutume de 
faire des présens avant d’en avoir reçu aucun 
est commune à tous les naturels des îles de la 
mer du sud ; mais je ne .«a vois pas encore <|u’on 
l’observât à la Nouvelle Zélande. De tout ce 
c|ue mon bêite reçut de moi , les bâches et les 
dous de fiche avoient le plus de prix à ses 
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yeux. Dès qu’une fois il les avoit touches, il ne 
vouloit plus les laisser sortir de ses mains ; au 
lieu qu’il porloit ne'gligeniineut par-tout , et 
oublioit à la fin de reprendre la plupart des 
autres présens » . 

« îsos hôtes eurent une querelle, dit M. 
Forster ; l’homme battit lu jeune tille, qui lui 
rendit ses coups et se mit à pleurer. Nous ne 
pûmes savoir quelle fut la cause de cette dis- 
pute; mais, si la jeune personne étoit tille du 
Zélandais, il paroît qu’ils ne respectent pas 
beaucoup les droits paternels. Nos oies paru- 
rent les amuser infiniment ; ils caressèrent 
aussi un joli chat, mais ils lui rebruussoicnt 
toujours le poil ; sans doute ils adniiroient la 
beauté de sa fourrure. L’homme voulut oindre 
d’une huile ([u’il portoit sur lui les cheveux de 
M. Coük,<[uin’ accepta pascethonncur;maisM. 
Hodges fut contraint de sulnr l’opératioii; car 
la jeune fille , ayant plongé une toullé de plu- 
mes dans l'Ijuilc, voulut absolument en orner 
le cou de notre dessinateur, qui par complai- 
sance garda ce présent de mauvaise odeur ». 

« Dès que je me fus débarrassé des deux 
Zélandais , dit le capitaine, un les conduisit 
dans la Sainte Barbé, et l’on équipa deux ctia- 
loupes poiu aller examiner le fond de la baie. 



«Je remontai le côle' méridional , et nous arri- 
^ âmes au fond de celle baie au couclier du so- 
leil. Nous passâmes la uuil sous des tentes et 
sur des lits de fougère, couverts de nos man- 
teaux. Le lendemain je débanjuai sur un des 
côle's; à peine fûmes-nous à terre, que nous 
vîmes quelques eauards; en me glissant dou- 
cement à travers les buis.mns , je vin.s à bout 
d’en tuer un. Au moment où je tirai, des na- 
turels que nous n'avions pas découverts pous- 
sèrent un cri horrible , en deux ou trois en- 
droits près de nous. Nous leur l'épondimes par 
d'autres cris, et nous nous retirâmes à notre 
chaloupe (|ui étoit à un demi-mille au large.' 
Les Zélandais continuèrent leurs cris , mais 
sans nous suivre; ils ne le pouvoient pas , car 
un bras de rivière nous séparoit , et leur nom- 
bre n’étoit pas proportionne au bruit qu’ils fai- 
soient. Dès que je vis qu’il y avoit une rivière, 
je marchai avec la chaloupe et fus bientôt 
joint par celle que montoit le lieutenant Cou- 
per, à qui j’avois donné ordre d’aller à notre 
rencontre de l’autre côté. Avec ce renfort , je 
remontai la rivière, tuant des canards sauva- 
ges, et nous entendîmes de tems en tems les 
naturels du pays dans les bois. Enfin un hom- 
me etime femme se montrèrent sur le bord de 
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celle même rivière. La femme agitoit dans sa 
main quelque chose de blanc, en .sip;ne d'anii- 
tiê. Comme M. Cooper êloit près d’eux, je lui 
dis de débarquer; mais ne l'avant pas lait au 
moment où les Zélandais rallendoient, ceux- 
ci s’étoient relirés dans les bois; cependant 
deux autres nalurels du pays parurent alors 
sur le bord opposé. J’essayai inutilement d'en 
obtenir une entre%'ue; car, à mesure que j'ap- 
prochois de la côte, ils s’avancèrent plus avant 
dans la forêt, qui étoil si épaisse qu’elle les dé- 
roba à notre vue ». 

« Le Jusant m’obligea de quitter la rivière , 
et de ne pas me réfugier à l’endroit où nous 
avions passé la nuit. Au moment où je me 
meltois en route, pour retourner à bord, nous 
appcrçiuues , sur la côte opposée , deux hom- 
mes qui nous appelèrent par des cris, ce qui 
lue deiermiua à faire ramer vers eux. Je dé- 
barquai , sans armes , avec deux de nos mes- 
sieurs. Les deux Zélandais , à environ cent 
verges du bord , tenoient chacun une picpie à 
la main. Ils se retirèrent , quand j’avançai 
avec mes deux compagnons ; mais ils m’at- 
tendirent quand je m’a|)prochai seul. Ce ne 
fut pas sans peine que je pus les engager à 
mettre bas leurs piques. L’un d’eux le fit ce- 



pcmlant , e( vint à ma rencontre , ayant à sa 
main une piaule dont il me donna à tenir 
line extrémité, tandis qu’il tenoit l’autre dans 
cette position , il commença une haranjpie. 
dont Je n'entendis pas un mol. Il fit de lon- 
gues pauses, pour me laisser, à ce que Je cims, 
le Icms de répondre; car, dès que J’avois pro- 
noncé quelques mots, il contiiuioit. Quand 
cette cérémonie, peu longue, fut finie, nous 
nous saluâmes l'uu l'autre. 11 se dépouilla en- 
suite de .'011 haliou , ou vêtement , me le mit 
sur le dos , et la paix alors sembla fermement 
établie. Mes camarades vinrent auprès de moi, 
sans causer aucune alarme aux deux Zélan- 
dais, qui au contraire saluoient chacun d’eux, 
au moment où il arrivoil. Comme Je n’avois 
rien autre chose , Je donnai un couteau et une 
hache à chacun de cci Indiens : c’étoit, peii'- 
être , ce que Je pouvois leur oH'rir de plus pré- 
cieux ; c’étoil du moins ce qu'il y avoit pour 
eux de plus utile. Ils desiroieut nous conduire 
à leurs habitations, nous promettant de nous 
donner à manger ; je fus fâché que la marée 
et d’autres circonstances ne me permissent pas 
d'accepter leur invitation. Nous apperçûmes 
d'autres naturels du pays , sur les hords du 
bois , mais ils se tinrent éloignés de nous ; 

c’étoient, 
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c’<?toient, probablement, leurs fcmme.s et leurs 
enfans. Quand je Icscjuitlai, ils nous suivirent 
à notre clialoupe ; et, voyant les fusils couche'» 
sur l'arrière , ils firent si{;ne de les 6ter ('). On 
leur accorda ce iju’ils desiroient ; ils s’appro- 
chèrent alors , et nous aidèrent à mettre en 
mer. Ils ne cherchèrent point à toucher les 
fusils ; ils les avoient vu tuer des canards , et 
les regardoient comme des instrurnens de • 
mort. Nous avions soin de les guetter , car ils 
desiroient d'ailleurs la possession de tout ce 
qui frap[K)it leurs yeux ». 

« Nous ne remarquâmes ni pirogues ni 
bateaux ; deux ou trois morceaux de bois, 
attachés ensemble , leur en lenoient lieu , et 
sulfisoient pour les transporter sur la ri\ière 
au bord de laquelle ils vivoient. Le poisson et 
les oiseaux y sont en si grande abondance, 
qu'ils ne vont pas chercher fort loin leur nour- 


(*) Le Zclandais qui vint près de nous avec la jeune 
femme , dit M. Forster , ayant vu tirer plusieurs coups 
de fusil , desira d'en faire autant, et nous y consenli- 
mes volontiers. La jeune femme que nous regurdions 
comme sa fille, toute e'pmivantce de ce dessein, se 
jeta à ses pieds pour l’y faire renoncer. Il fut insen- 
sible, et tira un premier coup de fusil , et ensuite plu- 
sieurs autres, avec beaucoup de fermeté. 
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rilurc; et leurs voisins sont en trop polit nom- 
bre pour les inquiéter. Tous les Zéiandais de 
ce canton n’cxcédoient pas, je crois, trois fa- 
milles. 11 étoit midi , lorsque nous ijuittûines 
ces deux hommes ; nous descendîmes le côté 
septentrional de la baie, et nous arrivâmes au 
vaisseau à huit heures 

a J’appris que le Zéiandais et sa fille 
avoieni demeuré la veille à bord, jusqu'à midi, 
et que nos gens leur ayant dit que j’avois laissé 
des |M)issons dans l'anse de la cascade , ils al- 
lèrent les prendre. Cette petite famille resta 
dans notre voisinage jusqu’aujourd’hui 20 ; 
niais C'ile quitta ce canton , et nous ne la revî- 
mes plus. Ce départ nous parut d’autant plus 
extraordinaire , que nous l’avions toujours 
comblée de présens. Nous ne lui donnâmes 
pas moins de huit ou dix haches, trois ou 
<|uatrc fois autant de grands clous de fiche, 
outre plusieurs autres choses. Avec autant de 
meubles précieux , il n’y avoit pas de Zélan- 
dais aussi riche , et ils avoient eux seuls plus 
de haclies (|ue tout le rer.tc du pays ». 

« L’après-midi du 21 , j'allai sur les îles, 
avec un parti , afin de chasser au veau marin. 
La houle étoit si grosse , que nous ne pûmes 
débarquer iju’à un endroit, où nous en tuâmes 
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dix. Ces animaux nous éloicnl d'une p;rande 
ulililé : les peaux servoieni aux agrès ; la 
graisse dounoit de l’huile à brûler ; et nous en 
mangions la chair. La fressure esl aussi 
bonne rpic celle d'un porc , et la saveur de la 
_^chair de t]uelf|ues - uns ëgale prcstjue celle 
d’une tranche de beef-stakc ». 

« Le malin du 23 , ciuelques oflîciers allè- 
rent à l’anse de la cascade, dans le dessein de 
gagner le haut d’une montagne. Ils en attei- 
gnirent le sommet à deux heures de l’aprè.s- 
midi, comme Je le reconnus par les feux qu’ils 
allumèrent. De retour à bord, le soir, ils m’ap- 
prirent que, dans l’intérieur du pars, on n’ap- 
percevoit que des montagnes stéi-iles , œu- 
vertes de neige, de roches escarpe^îs , et d’af- 
fi-eux précipices séparés par des vallées , ou 
plulût par des abîmes qui faisoient uaîlre la 
l'rajeur. Au côlé sud -ouest du cap ouest, ils 
découvrirent une chaîne de mehers , sur les- 
quels la mer se brisoil aune grande hauleur ». 

« Il nous restoit ciuq oies de celles (|ue nous 
nvîons apportées du cap de lîonne-Espérancc; 
et le lendemain matin , j'allai à V Anse des 
Oies ( <|ue j’ai ainsi nommée pour cela ) , et 
je les V laissai. Deux motifs me déterminèrent 
à clioisir celle place : il n’y avoit point d’ha- 
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bltnns qui pussenl les troubler ; et comme on 
V trouve beaucoup de nourriture , je suis per- 
suadé qu’elles se multiplieront , qu’elle se ré- 
pandront sur toute la Nouvelle Zélande , et 
qu'enfin elles rempliront les intentions que j’ai 
eues en les déposant. Nous passâmes la jour-, 
née à chasser dans l’anse et aux environs ; et, 
à dix lunires du soir, nous fûmes de retour à 
bord. L’un de nous tua un héron blanc , qui ' 
ressembloit exactement à celui que décrit M. 
Pctinant , dans sa Zoologie Britannique , et 
que l’on voit encore , ou (jue l’on >oyoit autre- 
fois en Angleterre ». 

« Depuis huit jours , nous avions un beau 
tems continu , circonstance (jue je crois peu 
commune dans cette partie de la Nouvelle Zé- 
lande, et sur-tout dans cette saison de l’année. 
J’en profitai pour compléter nos provisions 
d’eau et de bois , pour faire racommoder les 
agrès , calfater le vaisseau , et tout disposer, 
afin de remettre en mer ». 

a Le 27, j’allai rcconnoître le bras ou le 
goulet (]uc j’avois découvert le jour où je re- 
vins du fond de la baie. Après l’avoir remon- 
té , ou plutôt descendu , l’espace de deux 
lieues , je trouvai qu’il communique à la mer, 
et (ju’il ofl’rc, aux vaisseaux qui vont au nord, 
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une meilleure sortie que celui par où j’éteti» 
entré. Pendant cette course, nous tuâmes qua- 
rante-quatre oiseaux, pics de mer, canards , 
etc. Cependant je ne m’écartai pas d'un pied 
de ma route , et ne perdis pas plus de teuis 
qu’il n’en fallut pour les ramasser ». 

« Nos tentes, nos munitions étoient à bord 
le 28 , et je n’attendois que du vent , pour sor- 
tir du havre, par le nouveau passage dont j’ai 
parlé , et par où je me proposois de rentrer eu 
mer. Comme il n'y avoit plus rien sur la côte, 
je mis le feu à divers endroits du terrein (jue 
nous avions occupé ; on le bêcha, et on y séma 
diflërentcs plantes de jardin. Le sol ne pro- 
melloit pas un grand succès à celte plantation, 
niai.s je n’en trouvai par de meilleur ». 

« En peu de jours , selon M. Forster , dix 
Européens avoient éclairci et défriché le bois, 
dans un espace de plus d’un acre ; cinquante 
nouv. Zélandais , avec leurs outils de pierre , 
n’auroient pas fait ce travail en trois mois. Ce 
canton, où une quantité innombrable de plan- 
tes entassées sans aucun ordre oRiroiciit l’i- 
mage du cahos, étoit devenu, .sous nos mains, 
un joli champ , où cent-vingt hommes exer- 
çoient leur industrie sans relâche... On tira, 
des plantes indigènes , dont les naturels du 
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pays ignoroîont la propriété , une lx)is.«on 
aj;réal)le cl salutaire tpii rafraîcliissoit les 
Iravailleurs.’ D’autres appréloieut soigneuse- 
lupul un repas <lc poissons clélieieux. Les eal- 
fals et les ap;réeurs , placés sur les côtés du 
vaisseau, sur les niAts, contribuoieiit à animer 
la scène, et remplissoient l’air de leurs chants, 
tandis cjue l’encliune, au bas de la colline voi- 
sine , résonnoit sous les coups du marteau. 
Déjà les arts commençoient à llcurir dans ce 
nou\ cl établissement; le crayon, ou le pinceau 
d’un jeune artiste , rendoil la forme des ani- 
maux et des végétaux de ces bois déserts ; 
celle contrée pittoresque et sauvage se rctrou- 
voil sur une toile: la nature, étonnée de se voir 
si fidèlement copiée , y conservoit ses teintes 
et ses couleurs les plus brillantes. I,es sciences 
ue dédaigiioient point ce lieu solitaire ; l’œil 
atteulif d’un astronome y contemploit le mou- 
vement des corps célestes ; des philosophes ob- 
servoient les plantes et les animaux des forêts 
et des mers : en un mot , on appercevoil , de 
tous côtés, la naissancedes arts et des sciences, 
au milieu d’un pays plongé , jusques-là, dans 
une longue nuit d’ignorance et de barbarie. 
Telle est la supériorité de pxiissance des hom- 
mes civilisés sur les hommes barbares », 
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A deux heures de l’après-midi du 2g, le 
capitaine appareilla avec une brise légère du 
sudouest , et porta an haut de la baie , sur le 
nouveau passage. Mais, maigre' les plus grands 
eHôrts , ce ne fut cjue le 1 1 de mai qu’il lui 
fut possible de quitter cette même baie , et de 
gagner la pleine mer, tant il fut contrarié par- 
le mauvais teins et les vents (*). Il ne sortit du 


(•) Le lieutenant l’ickcrsgill et les deux MM. l'or;- 
ter, eiivnyds pour examiner le second bras qui tourne 
à l’est , essuyèrent le 8 et le g une violente tempête. 
Ayant monte une colline, ils firent du t'eu sur un ro- 
cher c'troit ; mais la force du vent faisoit précipiter les 
flammes en tourbillons autour d'eux , et ils clolent coii- 
trnint.s h chaque instant de changer de place. Ayant 
saisi chneun un tison ardent, ils sc jetèrent dans leur 
bateau pour gagner des bois. Ils y furent encore plus 
mal. {.'humidité y étoit telle, que le feu pouvoir à 
peine y brûler; et rien ne les mettoit à l'abri d'une 
grosse pluie. La fumée qui nepouvoit monter lesétouf- 
foit; et ils se couchèrent enveloppés dans leurs man- 
teaux tout mouillés. A deux heures un effrayant coup 
de tonnerre les éveilla. La tempête étoit devenue un 
véritable ouragan. Le rugissement des vagues, l’agi- 
tation des forêts , la chute des gros arbres, qui .«e fra- 
cassoient en tombant , inspiroient l'épouvaute. . . . Un 
éclair terriblcnllumina tout le bras de la mer. u Je 
vis, dit Forsler, les vagues fumantes se rouler en mon- 
tagnes les unes sur les autres. Tout semb'oit présager 
un bouleversement universel. L'écluir lut accompagné 
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milieu des terres qu’à midi ; la latitude éfoit 
alors de 45 34 3o’ sud , l’entrée de la baie 

restant au sud-est par est. 

La nature de cet extrait ne permettant pa* 
de placer ici les instructions pour sortir de la 
baie Dusky, que le capitaine donne aux navi- 
gateurs, nous allons faire une courte descrip- 
tion du pays adjacent. M. Parkinson, qui n’a- 
voit pris terre ni sur la partie méridionale , ni 
sur la partie occidentale de Tavai Poenam- 
moo, ou selon lui,Toai Poonamoo, n’a pu par- 
ler <|ue de la côte. 

Le pays est extrêmement montueux, non- 
seulement aux environs de la baie Du.sky, 
mais dans toute la partie sud de celte côle 
occidentale de Tavai Poenammcxi. On ne trou- 
ve nulle part des sites plus sauvages et plus es- 
carpés; on ne voit dans l’intérieur que des som- 
mets de montagnes d’une hauteur étonnante , 
et des roches stériles, absolument pelées , ex- 
cepté aux endroits où elles sont couvertes de 
neige; mais la terre qui touche la côle de la 


de l'explosion la plus e'clatante que j’aie jamais enten- 
due ; et ce bruit, icperculc par des roches brisées , prit 
une nouvelle force », lU passèrent la nuit dans cette 
déplorable situation. 
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mer , et 'ton tes les îles sont revftnes d’un hoîs 
épais , presque jusqu’au bord de l’eau. Il y a , 
oomnie dans )o iVste de la N. Zélande, des ar- 
bres de differentes espèces, propres à l’arclntéc* 
ture navale, à rébénistei'iect à plusieurs autres 
ouvrages. L’arbre le plus giTw est le sapinettej 
ainsi nommé par Cook, à cause de la ressem- 
blance de son feuillage à celui du sapinettc 
d’Amérique ; quoique le bois en soit plus pe- 
sant, et qu’il approche davantage du pin. La 
plupart de ces arbres ont de six à dix pieds de 
tour , et dë soixante à cent pieds de hauteur , 
et sont assez gros pour eu faire un grand mât 
d’un vaisseau de cinquante canons. Toute la 
Nouvelle Zélande est remplie d’uu grand nom- 
bre d’arbres aromatiques, la plupart de l’espèce 
des mjTtes; mais, au milieu de cette variété, 
il n'y en a pas un seul (|ui donne du fruit bon 
à manger. I.cs bois sont presque par-tout si 
remplis de lianes, qu’il est difficile à un hom- 
me de .s’y frayer un passage : il y eu a de cin- 
quante ou soixante brasses de long. 

• Forster pense que , dans cette partie de la 
Nouvelle Zélande, les forets sont dans Icm’véri- 
tablc état de nature. « Les plantes et les buis- 
sons, dit-il, y obstruoient notre passage; nous 
trouvions .s-ur notre cliemin un grand nombre 
Tome II. 1 /<<.!,./ 
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d’arbres pourris, que la vieillesse et les vents 
avoient abattus. De jeunes arbres, des plantes 
parasites, de la fougère, de la mousse, pous- 
soient de toutes parts au milieu du fertile ter- 
reau qui entouroit le vieux bois. Une écorce 
trompeuse couvroit quelquefois une substance 
intérieurement pourrie. Les petits oiseaux qui 
remplissent ces bois connoissent si peu les 
hommes, qu'ils se juchoient tranquillement 
sur les arbres les plus voisins de nous, même à 
l’extrémité de nos fusils; et peut-être nous re-j 
gardoient-ils avec une curiosité égale à la nô-i 
tre. Leur audace les sauva d'abord du danger, 
puisqu’il étoit impossible de les tuer si près; 
mais bientôt un chat <|ue nous avions à bord , 
alla régulièrement tous les matins se promener 
dans les bois , et fit un grand massacre de ces 
pau\Tes oiseaux, qui n'étoient point en garde 
contre un ennemi si perfide ». 

Le sol est un terreau noir , formé évidem- 
ment de végétaux pourri» , et si peu compact , 
qu'on enfonce à chaque pas. C’est peut-être la 
cause pour laquelle on voit de si grands arbres 
abattus par le vent , même dans la partie la 
plus épaisse des bois. Excepté le lin , le chan- 
vre et quelques autres plantes, il y a peu d'her- 
bages , et Cook n’y trouva qu’une poignée de 
cr.'isson et im peu de célerL . 

V 
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La baie Duskj abuiide en poissons. Un ba- 
teau monté par six ou huit hommes , avec des 
- hameçons et des lignes, en prenoit chaque jour . - ' 
assez pour tout l'équipage. Les ptnssons sont ' 
aussi variés qu’ils sont alundaus. On trouve ^ 

les espèces les plus communes sur la ciile sep- - ' ’ . 

tentrionale , et même quelques-unes de supé- 
rieures, telles que le poisson e/<ou , comme le , r • . 
capitaine Cook le nomma. Ce poisson est très- • ' ‘ 

gros, d’une excellente saveur , et , de l'avis de • 
la plupart des gens de l'étjuipage , le mets le . . 

plus délicat que leur ait fourni cette mer. Les ' . • - . 

poissons à coquilles consistent en moules , pé- . 

.tondes, écrevisses, et plusieurs autres, etc. Les ' ' • * ' . 

veaux marins sont les seuls amphibies; ils ro- - 
dent en grand nombre autour de cette baie, . 

sur les petits rochers et sur les îles près la côte ' “ ' ' 
de la mer. 

<« Nous y avons compté, dit le capitaine , 
cinq diS’érentes espèces de canmds , et (|ucl- " • 

ques-uns que je ne crois point avoir vus ailleurs. 

Le plus gros estde la taille du canard musqué; il 
a un beau plumage, de couleurs agréablement 
variées; et c’est jxnir cela que nous lui donna- «. .• • 

;nesle nom de canard peint, Lç mâle et la 

femelle portput une grande tache blanche sur j, 

chaque aile : la femelle est blanche à la tête et 

I a , . J ' i 
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' aù coa ; mais toutes les autres plumes , ainsi 
'<]iie celles tle la tête et du cou du mâle , sont 
bnmes et variées. La seconde es|>èce a le plu- 
mage brun, les ailes d'un vert brillant , et elle 
«st à-peu-près de la grosseur d’un canard do- 
mesti(jue anglais. La troisième est le canard 
•gris-bleu , ou le canard sifflant , comme quel- 
ques-uns l’appellent, à cause du sifllemeiit qu’il 
•prtxfuil. Le bec des canardsde cette troisième 
espèce est mou , et d’une sub.stance cartilagi- 
‘ neuse. La (juatrième est un peu plus grosse 
que la sarcelle , d’un gris noir très-luisant au- 
dessus du dos , et d’une couleur de suie grisâ- 
tre foncée , au-dessous du ventre. Le mâle a 
rjueli|ues plumes blanches à la queue. Il y a 
j)cu de canards de celte sorte, et nous n’en 
avons vu que sur la rivière au fond de la baie. 
La dernière espèce enfin ressemble beaucoup 
à la sarcelle. Les autres oiseaux de terre ou da 
■mer se tiwivent dans les diverses parties de la 
•N. Zélande , excepté le péterel bleu dont j’ai 
déjà parlé, et les poules d’eau ou de bois, t^oi- 
que ces poules soient assez nombreuses ici , je 
Tn’en ai vu ailleurs qu’une; c’est peut-être parce 
que, ne pouvant' voler, elles habitent les Ixirds 
des lx)is, et se nourrissent de ce que la mer ré- 
pand sur la grève. Elles sont si douces et si peu 


. t 
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«auvajïes’, «in'elle» rcsloient c!r»'aut nous , at 
■nous rep^rdoient , ju»|u'à ce <!|u'on las tuât p 
£uups de bâton. I.es- naturels en ont pput-éfile 
ainsi détruit la plus grande partie. Elles re»- 
sctnblent beaucoup aux poules de nos basses- 
cours , dont elles ont la grosseur. La plupaii: 
sont de couleur nioire, sale qt d'un .brun foncé; 
elles sont.trè.-i-bunnes en pâté et enifricassco. 
jparmi'lespetits'oiseauxtjéne doispas omettre 
l’oiseau à cordon, le poy,ct la queue d'éventail, 
à cause de leur singularité. L’oiseau à cordon 
est ainsi ncaziiné , parce qu'il a deux petits ap- 
-peodices sous jle bec , aussi largos (]ue cew:K 
d’un petit çoq' de , basse-cour : il est plus ' long 
qp'uu oiseau noir anglais ; il a Icbeb court et 
épais, 'les plumes couleur de plomb foncé , les 
appendices d'un jaune lourd, presque orange. 
Le po^r est plus petit que l'oiseau à cordon, li 
a lé«pluinei( dHm beâu bleu n^aiarin, excepté 
celles dir^on .qukbontid’un 'jdlitgeis d'argent 
^ et deux ouitrojadutres courtes et Manches, qu’il 
.porte à la racine de l’aile. DeiixpcHU?s touffes 
• de plumes bouclées , blanches comme la 
neige, lui pendent au-dessous du cou. On les 
appelle potes ,e,t comme ce ,mot à Otaït| 
aignifie des peodoas d’urëiile , nous en avons 
donné le nom à l’oiséau. 11 d’est pas’nioins re-' 

.... J 
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Imarqnable par la doucein- de son chant que 
>par la Iieauté de son plumage. Sa chair est dé- 
licieuse , et les bois ne nous Fournissoient pas 
de mets aussi friands. Il y a cinc] diflërentes 
espèces de queue d’éventail ; le corps de la 
plus remarquable n'est guères plus gros qu’unb 
bonne aveline; cependant elle étale une queue 
d’un Joli plumage, et c|ui forme les trois quarts 
d’un demi-cercle, de cjuatre ou cinq pouces au 
moins de rayon (*) », 

« Quelques Jom's après notre arrivée dans 
le hâvre de Pickersgill, trois ou quatre de nos 
gens qui abattoient des bois , pour l'emplace^ 
ment des tentes, virent un quadrupède. Mais, 
comme ils n’en firent pas la même dc.scrip* 
tion , Je ne puis dire de quelle espè<’e il étoit. 
Tous convinrent, cependant, qu’il étoit à-peu- 
près de la grosseur d’un ebat , d'une coulenr 
de .soiu’is , et qu’il avwil ,1e» i jambes. courtes. 
Celui des : matelots iqui ' J’observa le mieu-v , 
in’qssura qu’il avoit une grande (jueue loufTiie, 

t • ■ » 

J . • 

» 

(•) Forster dit qu'il trouva aussi, dans la N. Zé- 
lande, des cormorans, des pies de mer, des albatrosses, 
des mouettes, des piiiguins,‘des iàuconsi des pigeons, 
des parrots de deux especes , quoique ces oiseau ne sa 
tiennent ordinaiicment que dans des climats chauds. . 
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et (jn’il resseinbloit assez au chakal. II est 
probable que cct animal est d’une espèce 
jusqu'alors inconnue. Cet incident prouve 
toutefois que la ^ouv'elle Zélande n'est pas 
aussi destituée de quadrupèdes que, nous i'a« 
vions cru ». 

« Les plus raalfaisans de ces animaux sont 
les petites mouches de sable, noires. Elles sont 
très-nombreuses , et incommodèrent extrême^ 
ment l'équipage. Leur morsure cause une dé- 
mangeaison insupportable , et fait enfler la 
peau ; comme on ne peut s'empêcher de se 
gratter, on a bientôt des ulcères semblables à 
ceux de la petite vérole » . . 

« Les pluies , presque continuelles , doivent 
être comptées parmi les inconvéniens de cette 
baie. Peut-être, cependant, n' arrivent-elles 
qu à la saison de l'année où nous y étions. 
Mais la situation du pays , l'élévation consi- 
dérable et la proximité des montagnes , fe- 
roient croire qu'il y pleut beaucoup dans tous 
les tems. Cependant, l’équipage exposé cha- 
que jour ù la pluie , n’en fut point incom- 
modé ; au contraire , ceux qui étoient ma- 
lades ou indisp)sés , lors du débanjuement , 
recouvrèrent peu a peu la santé , et chacun 
eut de la force et de la vigueur ; ce qu’il faut 
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attribuer à là salubriti? du lieii , et aux provi- 
aions fraîches que j’y trouvai. La bière, d’ail- 
leurs ,,n’y contribua pas peu : celle que nous 
finies d’abord , avec des feuilles de sapinctte, 
ëfoit' trop asfi'itogente mais on y mêla per 'la 
suite une quantité égale de plante de tlié 
( c’étoit Une plante que nous avions ainsi 
nommée, pendant mon premier voyage, parce 
que' nous nous en servions en place de thé); 
elle détmi-sit la qualité astringente de l’autre, 
et fit une bière extrêmement bonne ». i • ■ < ' 

« Les habitans de celte baie sont de la 
même race <jue ceux des autres parties de la 
N. Zélande ; ils parlent la même langue , et 
observent à-peu-près les mêmes coutumes. Il 
n’est pas aisé de deviner ce qui a pu 'engager 
tn)is ou quatre familles ( car- je crois'tju’il n’y 
en a pas davantage ) à s’éloigner ainsi de la 
société des autres humains. Puisque nous avons, 
rencontré c|uelque.s individus vis-à-vis de nos 
mouillages , il est probable que toute cette île 
méridionale est un peu habitée ; mais , en 
comparant le nombre do ceux que nous vîmej 
avec tous les vestiges d’iKimmos qui frappoient 
nos regards , en diH’érenles parties de cette 
baie , on roconnoit qu’ils mènent une vie er- 
rante; et, si'l’on en peut Jugecparl'apparcncej 
• • . . . il. 
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il ne règne pas une amitid parfaite entre les 
familles (*) ». 

, « Je terminerai cette description de la baie 

Dusky, par les observations qu'a faites M. 
Wales, et qu’il m’a communiquées. Il a trouvé 
que la latitude de son observatoire au hàvre 
de Pickersgill éloit dq 45 ^ 47 26 J et demie 

sud ; et, suivant un terme moyen de plusieurs 
distances de la lune au soleil , sa longitude de 
166 ^ 18 ® est , c’est-à-dire , un demi degré 
moins que ne l'indique la carte de mon pre- 
mier voyage ». 

« Le 1 1 mai ( déjà cité ) , en quittant' la 
baie Dusky, je iis route le long de la c6te, sur 
le canal de la Reine-Charlotte , où je m’atteo- 
dois à Ironver V Aventure. Je ne vis rien de 
remarquable dans ce passage. Le 1 7, à quatre 
Jieures après midi, étant alors à environ trois 
liedes à l’ouest du cap Stephens, avec un bon 
vent de l’ouest sud-ouest , et un tems clair, le 
.vent s’eteignit tout-à coup, et nous eûmes calme; 
des nuages très-épais obscurcirent subitement 
le ciel , et sembloient annoncer une tempête. 


(■•) En quittant un de ces 7.élandais , dit Forster, 
il fit signe qu'il alloit tuer de..' hommes. I.eur intrépi- 
dité naturelle les excite souvent pu carnage. 

Tome II. K 



74 Voyage 

Nous carguânies toutes les voiles. Bientôt 
après, nous apperçûmes six trombes : quatre 
's’élevèrent et jaillirent entre nous et la terre , 
c’est-à-dire, au sud-ouest de nous ; la cin- 
quième étuit à notre gauche : la sixième parut 
d'abord dans le sud-ouest , au moins à la dis- 
tance de deux ou trois milles du vaisseau. Son 
mouvement progressif fut nord-ouest, non pas 
en ligne droite , mais en ligne courbe , et elle 
passa à cinquante verges de notre arrière, sans 
produire sur nous aucun effet. Je Jugeai le 
diamètre de sa base d’environ cinquante ou 
soixante pieds ; c’est-à-dire, que la mer , dans 
'Cet espace , étoit fort agitée , et jetoit de l’é- 
cume à une grande hauteur. Sur cette base, il 
se forraoit un tube, ou colonne ronde, jaunâtre 
et brillante quand le soleil l’éclairoit , et par 
où l'eau ou l’air, ou même tous les deux en- 
’semble , étoicnt portés en jet spiral , 'au haut 
des nuages. Quelques personnes de l’éqhipage 
•dirent avoir vu un oiseau dans une des trom- 
bes près de nous , et qui , en montant , étoit 
■entraîné de force , et tournoit comme le ba- 
lancier d’un tourne-broche. Pendant la durée 
de ces trombes, nous avions, de tems à autre, 
de petites bouffées de vent de tous les points 
du compas , et quelques légères ondées d'une 
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pluie (jui tocnbuit ordinairement en large» 
goutte». I^e teins contiuua à être ainsi épais et. 
bruineux, quelques heures après , avec de pe- 
tites hri.ses variables. Enfin le vent se fixa dans 
son ancien rumb , et le ciel reprit sa première 
aérénilë ». 

« Çuelques-uncs de ces trombes sembloient 
par interv alles être stationnaires; d'autres foi», 
elles jiaroissoient avoir un mouvement de pro- 
gression vif, mais inégal , et toujours en ligne 
courbe , tantôt d’un côté , tantôt d'un autre ; 
de sorte que nous remarquâmes , une ou deux 
fois , qu’elles se croisoient. D’après le mouve- 
ment d’ascension de l'oiseau , et d’après plu- 
sieurs autres circonstances, il est clair que des 
tourbillons produisoient ces trombes ; que 
l’eau y étoit portée avec violence vers le haul^-x 
et qu’elles ne desceudoient pas des nuages , 
ainsi qu’un la prétendu dans la .suite. Elles se 
manifestent d’abord par la violente agitation 
et l’élévation de l'eau. Un instant après, on 
voit une colonne ronde, ou un tube, qui.sedéta- 
çhe des images placés au^lessu» , et qui , en 
apparence , descend jusqu’à ce qu’elle joigne , 
au-dessous , l’eau agitée. Je dis en apparence, 
parce que je crois que cette descente n’est pas 
réelle, mais que l’eau agitée qui est au-dessous, 

Ka 
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a d^jà form^ le tube, et ((u’il monte trop petit, 
ou trop mince , pour être d’abord appercu. 
Quand ce tube est fait , ou qu’il devient visi- 
ble , son diamètre apparent augmente , et il 
prend assez de grandeur. Il diminue ensuite, 
et enfin il se brise , ou devient invisible vers 
la partie inférieure. Bientôt api'ès , la mer re- 
prend son état naturel , les nuages attirent 
peu à peu le tube , jusqu’à ce qu’il soit entiè- 
rement dissipé. Le même tube a quelquefois 
une direction verticale, et d’autres fois une di- 
rection courbe et inclinée (*). On m’a dit que 
le feu du canon les dissipe , et je suis d’autant 
plus fâché de n’avoir pas essayé , que nous en 
étions assez proche , et que nous avions un 
canon tout prêt ; mais , dès que Je danger fut 
’ passé, je ne pensai pas à nous eh garantir, 


(*) Quand la dernière trombe s’évanouit, dit For*. 
ter, il y eut un éclair sans explosion. . . . Ces trombes 
qui touchoient à la mer et aux nuages , frappoient 
d'admiration et d® terreur. Les marins les plus expé- 
rimentés ne savoient que faire; la plupart d’entr’eux 
avoient vn de loin de pareilles trombes , mais jamais 
ils nes’étoient trouvés ainsi environnés de toutes parts. 
Ces trombes parurent environ trois quarts d'heure et 
nous avions alors trente-six brasses d'eau. (Rclat. de 
Forster, p. 368 ). 
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j’étois trop occupé à contempler ces météores 
extraordinaires ». 

« Le vent ayant repassé à l’ouest , comme 
je l’ai déjà dit , je repris ma route à l’est; 
et le lendemain i8 , à la pointe du jour, 
nous fûmes en travers du canal de la Reine- 
Charlotte, où nous découvrîmes l’Aventure' 
par les signaux qu’il nous fit : é\énement 
qui nous causa la joie la plus vive. A midi 
le lieutenant Kemp vint à bord, et m’apprit 
que le capitaine Furneaux nous atteudoit 
ici depuis environ six semaines ; à six heu- 
res du soir , nous jetâmes l’ancre dans l’an- 
se du vaisseau , près de l’Aventure , qui j 
pour témoigner sa joie , tira treize coups de 
canon ; nous en tii'âmes autant. l.e capitaine 
Furneaux , ejui se rendit à l’instant à mon^ 
bord , me fit le récit suivant de ses' opéra- 
tions , depuis le moment où il fut sépai’é 
de /a Rcsohuion » : 

« La Résolution étant à environ deux 
milles en avant, le 7 février 1798, lèvent 
sauta à Pouest, et amena une brune très- 
épaisse , qui nous le fit perdre de vue; bientôt 
après nous entendîmes un coup de canon , 
et il nous sembla qu’il venoit de bas-bord; 
sur quoi , je mis le cap au sud-est , et fis 
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tirer un piemer de quatre à chaque demi- 
heure , mais on ne répondit point , et nous 
ne vîmes plus Ja Résolution : je repris donc 
alors la roule que je suivois avant la brune. 
Le soir le feins fut très-clair , et cependant 
nous ne découvrîmes peint le bâiiment du 
capitaine Cook ; ce qui nous causa beaucoup 
de peine. Je revirai et portai à l’ouest, afin 
de croiser , suivant nos conventions , dans 
le parafée où nous l’avions apperçu la der- 
nière fois ; mais le lendemain , des grains 
de vent très-pesans et du brouillard nous 
obligèrent de mettre à la cape , ce qui nous 
empêcha d’atteindre l’endroit projetlé ; ce- 
pendant je croisai trois jours aussi près de 
cet endroit qu’il me fut possible. Abandon- 
nant alors toute espérance de nous rejoindre, 
je marchai vers nos quartiers d’hiver, éloi- 
gnés de 1400 lieues , à travers une mer 
inconnue , et je réduisis la ration d’eau à 
une quarte par jour». 

« Nous eûmes pendant plusieurs jours 
beaucoup de vent d’ouest et de gros grains, 
avec des rafales , de la neige , de la pluie 
neigeuse et une longue mer creuse du sud- 
onest, de sorte que nous jugeâmes qu’il. n’y 
avoit point de terre dans ce rumb». 
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Le 26 au soir , nous apperçûmes dans 
le nord nord - ouest , un météore extrême- 
ment brillant. Il dirigeoit sa course au sud- 
ouest, et il y avoit au firmament vme très- 
grande lueur , telle que celle qui est connue 
dans le nord sous le nom Ôl aurore boréale. 
Nous vîmes cette lueur pendant plusieurs 
nuits ; et , ce qui est remarquable , nous ne 
rencontrâmes qu’une île de glace , depuis * 
que nous eûmes quitté la Résolution , jus- 
qu’à notre arrivée dans la N. Zélande, quoi- 
que je me sois tenu la plupart du tems à 
deux ou trois degrés au-dessus de la lati- 
tude , oè les premières avoient frappé nos 
regards ; nous étions suivis , chaque jom , 
d’un grand nombre d’oiseaux de mer, et 
nous vîmes souvent des marsouins tachetés 
de blanc et de noir , d’une manière très- 
curieuse » . 

» Le premier de mars, l’homme qui étoit 
au haut des mâts , crie : terre à bas-bord ; 
ce qui nous surprit beaucoup. A l’instant, 
je serrai le vent et portai dessus ; mais quel- 
ques heures après nous fûmes détrompés’: 
on n’avoit vu que des nuages qui disparu- 
rent à mesure que nous en approchions. Je 
dirigeai alors ma roule vers les terres mar- 
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quées dans les cartes , sous le nom de T^an- 
JJiemen , de'couverte par Tasnlan en 1642 ». 

« Le g mars, étant par 48 de latitude 
sud , et 145 <• 36 “ de longitude est , nous 
vîmes terre à environ huit ou neuf lieues 
de distance. Nous y portâmes; et, après avoir 
laissé trois ou quatre petites îles, nous dé- 
cou^TÎmes une côte escarpée , qui paraît 
avoir plusieurs baies ou mouillages. Le pays 
est ici montueux et rempli d’arbres; la côte 
déroché et le débarquement difficile, parce 
qu'un vent y souffle constamment de l’est, 
ce qui occasionne une houle si forte , que 
le sable ne peut pas se tenir sur 1* rivage». 

« Le matin du 10 , nous eûmes calme ; 
le vaisseau éloit à quatre milles de la côte. 
J’envoyai à terre le second lieutenant avec 
la grande chaloupe , afin de savoir s’il y 
avoit un havre ou quelque bonne baie. Hicn- 
lôt le vent commença à souffler très-fort, 
et je Es plusieurs fois signe au bateau de > 
revenir , mais le lieutenant ne me vit et 
ne m’entendit point. Le vaisseau se trouvant 
à trois ou quatre lieues au large , nous n’ap- 
percevions pas de vestige de nos gens , et 
nous fûmes fort en peine , car la mer étmt 
très-grosse. Cependant à une heure après 

midi , 
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inidi , le bateau , à nuire grande satisfac- 
tion , repai"ut sain et sauf. Ayant débarqué 
avec beaucoup de peine , on trouva plu- 
•• sieurs cantons où les Indiens avoient été, 
. et particulièrement un qu’ils veuoieut de 
quitter depuis peu. Üu feu y brûloit encore, 
au milieu d'un grand nombre de coquilles. 
De cette place , un sentier probablement 
ouvroit dans les bois , et conduisoil à l'ba- 
bitnliun de ces Indiens , mais le mau- 
vais tems empêcha le lieutenant d’y entrer. 
Le sol paroit très-fertile , le pays Lien boisé; 
et des eaux abondantes toml)cnt des rochers 
• dans la mer en belles cascades , qui ont deux 
on trois cents pieds d’élévation perpendicu- 
- laire , mais rien n’annonçoit un mouillage 
sûr ». 

« Je fis voile ensuite pour la baie deFré- 
déric-IIenri. A midi jusqu’à trois heures , 
■je courus le long de la côte, en travers de 
la pointe la plus occidentale d’une baie très- 
profonde , appelée par Tasman , ha/e des 
tempêtes. Durant celte tra\ ersée, nous eûmes 
des grains très-pesans et de la brume. Lors- 
que le teins s’éclaircit , je vis plusieurs feux 
au fond de la baie , (jui a deux ou trois 
lieues de profondeur , et qui renferme , sans 
Tome //. L 
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doute , de bons mouillages ; mais le tenis 
^toit si mauvais , que je ne crus pas pou- 
voir y entrer sans danger. A sept heures , 
ayant peu de vent , nous jetâmes rancro * 
d’aflôuclie , par 24 brasses , fond de sable , 
en travers d’une jolie baie. Comme la soirc'ç 
ëtoit belle , un moment après que nous fûmes 
mouilles , nous fimes une observation de 
l’étoile (lu/iin-s et de la lune , <jui donna 
147 ‘•34 '"est, pour notre longitude. Nous 
étions par 4.2 ^ 20”' de latitude-sud ; nous 
prîmes d’^ord celte baie pour celle que 
Tasman a appelée Bute de Frédéric Henry; 
mais nous trouvâmes ensuite que la sienne 
gît cinq lieues au nord de celle-ci ». 

« I.e II, à la pointe du jour , j’envoyai 
le maître à terre , pour sonder la baie et 
trouver une aiguade. Il revint à huit heures, 
après avoir decomert un excellent hâvre , 
vers lequel je portai. A .«ept heures du soir, 
je mouillai par sept brasses , à environ un 
demi-mille du rivage de chaque côté. Nous 
prîmes l’extrémité septentrionale de la baie 
[K)ur la pointe de Tasman, et nous donnâ- 
mes à la (H>inte orientale le nom d’île des 
Pinguins , à cause d’un oiseau très-curieux 
de cette espèce que nous y primes». 
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<c Nous y restâmes cinq jours. Ce tems fut 
employé à faire du bois et de feau , et à rac- 
commoder les agrès. Le pays est très-agri?able, 
le sol noir et fertile, quoique léger. Les flancs 
des collines sont couverts d’arbres élevés , 
épais , et qui croissent à une grande hauteur, 
avant de j>ousser des branches. On les voit 
toujours verts; le bois est très-cassant et se fend 
avec aisance. Je n’en ai observé que de deux: 
espèces différentes. Les feuilles de l’une sont 
longues, étroites , et la graine , dont j’ai rap- 
porté des échantillons , a la forme d’un bou- 
ton, et une bonne odeur. L’autre a des feuilles 
ressemblantes à celles du laurier femelle , et 
elle a une odeur et une saveur agréable d’épi- 
cerie. En coupant quelques-uns de ces arbres, 
pour du bois à brûler, il en .sortit de la gomme 
que notre chiixu’gien appeloit gomme laque, 
I.es arbres sont la plupart brûlés ou grillé* 
près de la terre, parce que les naturels du 
pays mettent le feu aux arbrisseaux , dans le* 
endroits les' plus fréquentés, moyen sans le- 
i|uel ils ne pourroient marcher facilement 
sous les arbres ». 

« Parmi les oiseaux que nous a\ ons remar- 
qués , il en est im pareil au corbeau. Plusieur.* 
de l’espèce de la corneille, sont noirs, aveo 

‘ . A' a 
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les pointes des plumes de la queue el des allés, 
blanches , le bec long et très-poinlu. Uu de 
nos messieurs tua un oiseau blanc, de la gros- 
seur d’un grand milan. Quant aux quadrupè- 
des , ncjiis n’en avons apperçu <|u’un : c’ètoit 
un opossum; mais nous trouvâmes la fiente do 
quelques autres , que nous jugeâmes de l’es- 
pèce des daims. Il y a peu de poissons dans la 
baie ; nous y prîmes, cependant, des goulus , 
des chiens de mer , et d’autres appelés nour- 
rices , par nos matelots , el ressemblans aux 
chiens de mer , excepté seulement qu'ils sont 
couverts de petites taches hiauches ; et enlin 
des petits poissons, peu dilIèVens des mulettes. 
les lagunes d’une eau saumâtre sont remplies 
de truites, et de quehjues autres poissons ». 

« Durant notre mouillage , de la fumée et 
plusieurs feux .s’olfrirent à nos regards , à cn- 
■ viron huit ou dix milles du bord de la chte au 
nord ; mais nous ne vîmes point de naturels 
du pays. Cependant , ils fré»|uentcnt souvent 
celte baie , car nous sommes entrés dans dif- 
férentes huttes, où nous avons trouvé des sacs 
et des filets d’herbe , avec le.squels , je crois , 
ils trans|X)rtent leurs provisions et leurs usten- 
siles ; une pierre dont ils se sen'cnt |X)ur allu- 
mer du feu ; luie mèche d'écorce d’arbre ( je 
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ne puis dire de quelle espèce ), cl une de leur» 
lances. Je pris ces meubles, et lals.^ai en place 
des médailles , des pierres à fusil , quelques 
clous, et un vieux barril vide , cerclé de fer. 
Ils ne semblent pas avoir la moindre connois- 
sance des métaux. Les branches d’arbres^i 
composent leurs huttes , sont brisées ou (en- 
duos , et Jointes ensendde , avec de riierbe , 
en forme circulaire. L’extrémité la plus large 
de ces branches s’enfonce en terre , et la plus 
petite qui forme une pointe au sommet , est 
couverte de fougère et d’écorce. La construc- 
tion de ces huttes est .si mauvaise , (|u’ellcs ne 
mettent pas à l’abri d'une grosse pluie. Le 
foyer est au milieu , et il étoit environné de' 
monceaux de moules , d'écailles d’huîtres , et 
de débris d’écrevisses , dont Je crois qu’ils se 
noun-issent principalement , quoique nous 
n’ayons xm aucun de ces poissons. Ils couchent 
autour du feu , .sur la terre , ou sur l’herbe 
sèche. Je pense qu’ils nont pas de demeure 
fixe , puis<|ue leurs maisons ne paroissent bâ- 
ties (|ue pour quelques Jours. Ils errent en pe- 
tites troupes, de place en place, afin de cher- 
cher de la nourriture ; aucun auti’e motif ne 
détermine leurs courses. Je n’ai Jamais ob- 
servé plus de trois ou quatre huttes dans un 
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eudruit: cliacuiae peut contenir trois ou quatre 
personnes seulement; et, ce qu’il y a de remar- 
quable , nous n’avons pas apperçu le moindre 
de'bris de pirogue ou de canot;nous Jugeâmes 
tous qu’ils n’en ont pas. Enfin cette race est 
t^-ignorante et très-misérable, quolcjue sous 
le^us beau climat du monde. Elle liabite un 
pays capable de produire tout ce qui est né- 
cessaire à la vie. Nous n’avons rien découvert 
qui annonce des minéraux ni des métaux ». 

« Après avoir pris du bois et de l’eau , je fis 
voile de la baie de l’aventure , dans le des-- 
sein de longer la côte jusqu’à la ferre, \tio 
par le capitaine Cook , afin de découvrir si la 
côte de Van - Diemen , touche à la Nouvelle 
Hollcmde. Le i6 , nous passâmes les îles Ma- 
ria , ainsi nommées par Tasman. Le 17, 
ayant atteint le travers de la dernière des îles 
Schouten , je serrai la grande terre de plus 
près , et portai le long de la côte , en me te- 
nant à deux ou trois lieues au large. Le pays 
paroît très-habité dans cette partie , où nous 
avons apperçu un feu continuel. La terre ,■ 
dans ces entrons , est beaucoup plus agréa- 
ble , égale et basse ; mais sans que rien dénote 
un hâvre où l’on puisse mouiller avec sûreté. 
Iæ mauvais teins m’empêcha d’envoyer un» 
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chaloupe sur le rivage , pour rechercher uiië 
entrevue avec ces insulaires. Après avoir pai> 

• couru cette cAte , pendant plusieurs jours , et 
fait un grand nombre d’obsers'ations , je crois 
cju’il U y a point de détroit entre la Nouvelle 
Hollande et la terre de Van-Diemen , mais 
seulement une baie très - profonde. J’aurois 
fait route plus loin , mais le vent ne me le per- 

' mit pas. Je cinglai donc vers la N. Zélande, 
où nous arrivâmes le 24 mars. Nous avions 
fait, de la baie de V Ai^cnture , 24 degrés ds 
longitude, et notre passage avoit été dequin2e 
jours. Le 3 avril , nous entrâmes dans le dé^ 
troitde Cook, et le 7, nous mouillâmes à l’an- 
se , dans le canal de la Reine Charlotte ». 

« Les deux j(jurs suivans furent employés i 
nétoycr un emplacement sur file Motuara , 
afin d’y dresser des tentes pour les malades , 
ayant à bord plusieurs matelots attaqués du 
scorbut. (>n ti-ouva au sommet de l’île un 
‘ poteau que l'équipage de l'Endéavour y avoit 
placé , et qui marquoit le nom , le teins et le 
départ du vaisseau ». 

« Le 9 , trois pirogues , montées par envi- 
ron seize naturels du pays, vinrent nous voir; 
et , afin de les engager à nous apporter du 

poisson et d'autres provisions, nous leur limes 

• «6 . 
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plusieurs présens , qui parurent leur causer 
beaucoup de plaisir, Üii de nos volontaires , 
appercevant (pielque chose d’enveloppe avec 
soin , eut la curiosité d'examiner ce que c’é- 
toit, et vit , avec horreur, la tête d’un homme 
tué depuis peu. Les Zélandais craignoicnt 
qu’on ne la leur enlevât , celui , sur-tout , au 
p^)u^■oir de qui elle étoit , montroit d’ailleurs 
beaucoup de frajeur ; il trembloit d’être puni 
par nous , car le capitaine Cook avoit témoi- 
gné une grande horreur de ces actions inhu- 
maines. Ils employèrent toutes sortes de pré- 
cautions pour cacher la tête ; ils se la pas- 
«oient de l’un à l’autre , et tâchoient de nous 
convaincre, parleurs signes, qu’ils ne l’avoient 
plus, quoique nous l’eussions vue encore quel- 
ques minutes auparavant. Ils prirent congé de 
nous , et se rendirent à terre ». 

« Ils nous parlèrent souvent de Tupia le 
Taïticn (*) , que l’Endeavour a\oit pris aux 
îles de la société , et qui finit ses jours à 
Batavia. Quand nous leur dimes (ju’il étoit 
mort , plusieurs panirent fort affligés ; et, 
autant que nous le pûmes comprendre , ils 
désirèrent savoir si nous l’avions tué , ou 


(*) C'est le mémo que le Toobaiak de Parkiosoa. 
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s'il avoit përi d’une mort naturelle. Ces 
«juestions nous firent penser que c’est la même 
tribu que vit le capitaine Cook. L’après-ini- 
di , les Zclandais revinrent avec du poisson 
et des racines de fougère , qu’ils échan- 
gèrent conU-e des clous et d'autres bagatelles ; 
ils meltüicnt à nos clous un plus grand 
prix qu’au reste de nos marchandises. L’hom- 
me qui e'toit le maître de la tête ne revint, 
pas. Comme nous avions un catalogue de 
mots de leur langue, nous appelâmes plu- 
sieurs choses par leur nom , ce qui les sur- 
prit infiniment. Ils avoient envie d’avoir ce 
catalogue, et ils en offroient une ti'ès-grande 
quantité de poissons. Le lendemain matin 
ils arrivèrent au nombre de 5 o à 60 , sur 
cinq doubles pirogues , avec un chef à leur 
tête. Ils nous vendirent leur attirail de 
guen-e , des liaches de pierre et des vête- 
mens , pour des clous et de vieilles bouteilles 
qu’ils estimoient beaucoup. Les principaux 
de ces Zélandais montèrent à bord , et nous 
eûmes de la peine à les faire sortir de bon gré; 
mais, à la vue d'un fusil et d'une bavonnette 
au bout, ils rentrèrent tous promptement dans 
leurs pirogues. Ils vcrioicnt au vaisseau tous 
les jours , en foule plus ou moins grande , 
Tome II. M 
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et ils nous apportoient du poisson en abon- 
dance; nous leur donnions en relourdes clous, 
des verroteries cl d’autres bagatelles ;'et ils se 
couduisoieut très-paisiblement ». 

« Notre astronome s'e'tablit avec ses ins- 
trumens , et une garde suifisanle sur une 
petite île (|ui s'appelle hippa , jointe à Mo- 
tuara à la marëc basse , et où il y avoit 
un vieux fort abandonné par les naturels. 
Une partie de l'é<)uipage occupa leurs mai- 
sons; et , en creusant l’intérieur d’environ un 
pied , on en fit de très-bonnes demeures». 

« Le II de mai , nous ressentîmes deux 
forts tremblemens de terre , mais nous ii'es- 
sujâmes aucune espèce de dommage ;* et le 
J 7 , à l’ouverture du canot , nous eûmes le 
plaisir de voir la Résolution , après une ab- 
sence de quatorze semaines». 

Telle fut la substance du journal du ca- 
pitaine Furneaux , pendant la $é|>aration des 
deux bûtimens ; retournons maintenant au 
capitaine Cook. 

« Comme je savois , dit-il , qu’on trouve 
dans le canal de la reine Charlotte, du cochléa- 
ria , du céleri et d’autres végétaux , le len- 
demain de mon arrivée , j’allai moi - mê- 
me en chercher à la pointe du jour. J’eu 
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fis charger uhe chaloupe , et revins à bord/ 
Convaincu qu’on pourroit en recueillir assez 
pour les deux équipages, je donnai ordre 
d'en cuire avec du bled et des tablelles de 
bouillon portatives pour le déjeûner, et avec 
les mêmes tablettes et des pois pour le dîner. 
L’expérience m’avoit appris que les végétaux, 
ainsi apprêtés, servent à dissiper toutes le# 
atteintes de scorbut». 

' « J’ai déjà dit que je desirois connoître la 
terre de Van-Diemen , afin de m’assurer 
si elle fait partie de la Nouvelle Hollande, 
et j’aurois certainement exécuté ce projet si 
les vents eussent été favorables ; mais le capi- 
taine Furneaux ayant presque décidé la ques- 
tion , rien ne pouvoit me retenir à la N. 
Zélande. Je pris donc la résolution de con- 
tinuer mes recherches à l’est , entre le 41 
et le 46 parallèle. J’en avertis le capitaine 
Furneaux , et lui enjoignis de disposer son 
vaisseau à remettre en mer le plutôt qu’il 
•eroit possible ». 

« Le matin du 20 , j’envoyai à terre, à lai- 
guade, près de la lente AeV Aventure ^ laseule 
brebis et le seul bélier qui nous restoient , de 
ceux que j'avois amenés du cap de Bonne-Es- 
pérance , avec dessein de les laisser dans le 

Mz 



g* Voyage 

pays; maislc 2.3 au matin, on les frotiva morUt 
ils mandèrent prohahleincut qiiel(jue plante 
einpoi.'-oiine'c. De mon côté , je visitai les dif- 
lerens jardins où le capitaine Fiirneain avoit 
fait planter diverses sortes de légumes , qui 
éloient tous dans un état florissant, et qui doi- 
vent être fort utiles aux naturels du pays, s’il* 
en prennent soin ». 

« Le lendemain 21, je rais quelques hom- 
mes à l'ouvrage , et je lis construire un autre 
jardin sur file longue : j’y semai des plante* 
et des racines , etc. » 

« Le même jour, vers midi , nous reçûmes 
la visite des naturels du pays ( au nombre de 
cinq),<|ui dînèrent avec nous, et mangèrent 
avec avidité. Le soir, ou les renvoya chargé* 
de présens ». 

« Le capitaine Furneaux , M. Forster et 
moi , nous montâmes un bateau pour aller à 
la chasse. Nous rencontrâmes sur notre che- 
min une grande pirogue , où il y avoit qua- 
tor2e ou quinze Indiens. Une de leurs pre- 
mières questions fut de demander des nouvel- 
les deTupia, le Taïtien , (jue j’avois emmené 
à mon premier voyage ; et ils montrèrent de 
l'aflliclion, lorsque je leur dis qu’il étoit mort. 
J’appris le «oir , à mon retour au vaisseau , 
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t]HP les Inrliens d’une pii-ogîie s’ëloient nussi 
inrorm^s deTupia, cjuoûju'ils parussent étran- 
gers ». 

Le 2g , trente naturels du pays nous firent 
visite (*). Je menai l'un de ces Zélandais à 


(*) Parmi eux, dit Forster, se trouvoieut plusieurs 
femmes, dont les lèvres ctoient remplies de petits trous 
peints en bleu noirâtre ; un rouge vif, forme de ernic 
et d'huile couvroit leurs joues. Elles avuient le teint 
d'un 'brun clair, les cheveux très-noirs, le visage rond, 
le nez et les lèvres un peu épaisses , mais non point 
applatics; les yeux noirs, assez vifs, et ne manquant 
pas d'expression.La partie supéricurede Icurcorps étoit 
Jeule bien proportionnée, et l'ensemble de leurs traits 
ne manquait pas d’agrément. Nos matelots les trouvè- 
icnt très-belles; et, leurs avances aj ant été accueillies, 
ils n’eurent pas grande opinion de la chasteté des Zé- 
landaiscs. Leurs faveurs cependant ne dépendoient 
pas d’clles-niémes; elles consultoient toujours les hom- 
mes, comme leurs maîtres absolus. Après avoir obtenu, 
leur consentement avec un clou de liche , une che- 
mise, etc., la femme étoit maîtresse nlorsde rendre son 
amant heureux , et d’exiger un autre présent. Plu- 
sieurs d’entr’ellcs ne se livrèrent qu’avec répugnance 
A cette vile prostitution ; et , sans les menaces des 
hommes , elles n'auroient point satisfait les dc.-irs 
d'une race d’étrangers qui, sans émotion, voyoient 
leurs larmes et entendoient leurs plaintes. l.es Zé- 
landuis parconroient le vaisseau , et odroient indilTé- 
remment à tout le monde leurs filles et leurs sœurs ,. 
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Motuara , et lui montrai des plantes et des 
racines , dont je ne manquai pas , en même 
teins , de lui indiquer l’usage ; ce qui ne fut 
pas didicile , en comparant toutes ses diverses 
plantes à celles que cet Indien connoissoit dé- 
jà. LeZélandais fut si charmé de ces bienfaits, 
que, de son propre gré , il se mit à remuer la 
terre autour des patates. Deux ou trois familles 
de CCS Indiens établirent leurs habitations 
près de nous ; ils s’adonnoient chaque jour à la 
pêche , et ils nous fournissoient les fruits de 
leur travail. Nous ressentîmes bientôt les heu- 
reux elfets de cette proximité , car nous n’é- 
tions pas , à beaucoup près , aussi habiles pê- 
cheurs qu’eux ». 

« Le 2 juin , les vaisseaux étant bientôt 
prêts à remettre en mer , j’envoyai à terre , 
sur le côté oriental du canal , deux chèvres , 
un mâle et une femelle. Le capitaine Fur- 
neaux laissa aussi , dans l’anse des Canniba- 


ils demandoient seulement des instnimens de fer, 
qu'ils croyoient ne pouvoir acheter à meilleur mar- 
che. Il ne paroit point que nos gens aient eu des par- 
ticularités avec des femmes mariées ; tant qu'elles sont 
filles, elles peuvent avoir des amans; mais le mariage 
leur impose une fidélité conjugale fort rigoureuse, (p, 
417, 418 et 419.) 
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les , un verrat et deux jeunes truies, de sorte 
ijue nous avons lieu de croire qu'un jour la 

Zëiande sera remplie de ces animaux », 

« Durant notre excursion à l'est , nous ap- 
perçûmes le plus grand veau marin que j’aie 
jamais vu. Il nageoit sur la surface de l’eau , 
et nous permit d’approcher assez pour lui tirer 
un coup de fusil qui fut sans eflèt. Après une 
chasse de près d’une heure , il nous fallut l’a- 
bandonner. A juger de cet animal , par sa 
grosseur , c’ëtoit probablement une lionne de 
mer. Il avoit beaucoup de ressemblance « avec 
la figure qu’on trouve dans le vo^'age de l’a- 
miral Anson ; et cela est d’autant plus vrai- 
semblable , que nous vîmes un lion de mer , 
en arrivant à ce canal , lors de mon premier 
vojage ». 

« Le 3 , un de nos bateaux fut chassé par 
une grande double pirogue, remplie d’indiens; 
mais on ne sut pas quel étoit leur motif. Le 
lendemain matin , quelqucs-ims de nos amis 
nous apportèrent ime bonne provision de pwis- 
*on. L’un d’eux consentit à s’embarquer avec 
nous; mais, quand il fallut partir , il changea 
de résolution , ainsi que plusieurs autres qui 
avoient promis de s’en aller avec le capitaine 
Furneaux. On me dit qpe quelques-uns de ce* 
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Zrlaïutais avoieiit voulu vendre leurs enFans^ 
je reconnus <|ue c’etoit une méprise, (ie binit 
prit naissance à bord de l' Æ'entiire , où per- 
sonne ne conuoissoit la langue et les coutumes 
du pa_y.s ». 

« Vers les cinq heures , nous apperciimes 
une grande double pirogue, montée par vingt 
ou trente hommes. Les Zélandais que nous 
avions à bord , parurent fort alarmés ; ils 
nous dirent que c’étoient leurs ennemis. 
Doux d’entre eux , tenant à la main , l'un 
une pique , et l'autre une hache de pierre , 
inontèreut sur la pouppe du vaisseau ; et là, 
par une espèce de bravade , ils défièrent 
leurs ennemis. Les autres qui éloient à boi-d , 
se rendirent .sur-le-champ à leurs pirogues, 
et ils allèrent à terre , probablement afin 
de mettre en sûreté leui's femmes et leurs 
enfaus. Les Indiens ( * ) qui montoienl la pi- 


(*) Cette troupe nvoit deux clicls, dit For.'ter, l'un 
place à l'avant, l'autre à l'arriére de la pirogue. I.e 
second fut l'orateur : il prononça très-haut, et d'une 
manière solcmiielle, une harangue bien articuice , et 
il élevoil et nbaissoit sa voix de toutes manières ditTc- 
reiites. Il sembloit tour-à-tour faire des question,'; , se 
vanter, délier au combat , et chercher à nous persua- 
der : quelquefois il parlotl sur un mode assez bus, et 

l'üguo 
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rogiie firent peu d’attention à ceux (jui dtoient 
à notre bord ; mais ils s’avancèrent lente- 
ment vers nous , et dès qu’ils y furent , la 
paix s’établit de tous côtés. Il ne |)arut pas 
que ces nouveaux venus eussent dessein d’at- 
taquer leurs compatriotes ; du moins s’ils 
avoient formé ce projet , ils sentirent que 
ce n’étoit ni le tems ni le lieu de commettre 
des hostilités». 

« Ces étrangers demandèrent aussi , avant 
tout, des nouvelles deTupia; et, quand ils 
apprirent sa mort , ils exprimèrent leur af- 
fection par une espèce de lamentation plus 
factice que réelle. Il y eut bientôt un com- 
merce d’échange entr’eux et nous. Ils ache- 
toient , avec beaucoup d’empressement , nos 
ou\ rages de fer ; il ne fut pas possible d’em- 
pêcher les matelots de vendre les habits 
cpi’ils portoient , pour de simples bagatelles, 
ce qui m’obligea de renvoyer nos hôtes plutôt 
que je ne l’aurois fait. £n partant , ils moii- 


pousioit tout- A-coup des exclamations violentes , et 
s'arrétoit un moment pour reprendre haleine. Quand 
jl eut fini son discours , le capitaine l’invita a monter 
à bord: il parut nu premier instant indécis et défiant; 
mais emporté par son courage naturel , il entra sur le 
vaisseau et fut suivi de tous ses gens. 

Tome IL 


N 



gfl Voyage . ' 

lèrenl à Moluara, où, à l’aide de nos lunettes , ' 
nous découvrîmes (juatre ou cinq pirogue» 
et plusieurs Indien» sur la côte. Je rdsolu» 
de m'y rendre en chaloupe avec M. Forster 
et un de nies ofliciers. Le chef et toute la 
tribu , au nombre de près de go ou loo 
personnes , hommes , femmes , enfans ^ 
nous reçurent bien. Nous leur offrîmes de» 
médailles de cuivre doré , d’environ un pouce 
trois (piarts de diamètre , qu’on nous avoit 
chargés de répandre parmi les nouveaux 
peuples , comme des monumens de notre 
expédition. Ces Indiens avoient avec eux six 
pirogues et tous leurs meuliles , d’où l’on 
peut conclure qu’ils étoicut venus i-ésider 
dans ce canal. Il faut cependant remarquer <pie ‘ 
lors meme qu’ils s’éloignent de leurs habi- 
tations , ils ont coutume d’emporter avec - 
eux tous leurs biens». 

«Il est aisé d’expli(|uer par-là, ditAT.Forster* 
l’émigration de ce petit nombre de famille 
qu’on trouve dans la baie ». 

Différentes circonstances portèrent le ca- 
pitaine C(X)k à juger que les habitans de 
Tavai-Poenammoo, mènent une vie errante» 
qu’ils sont dispersés en très-petites jicupla- 
des, et ne connoissenl de chef que celui de 
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la Tamille ou de la tribu : tandis que les 
Zdlandais d’Ealiei - Nouiamve paroisseiit vi- 
vre sous uu chef, et être soumis à des 
lois ge'uérales. Ceuv-ci ne sont , en consé- 
quence , aucunement alarmés à l'approcho 
des étrangers ; et si l'ennemi public les at- 
taejue, ou envahit leur pa^s , ils ont des fort* 
"où ils peuvent se retirer, et défendre a\ec 
avantage leurs proprie'lés et leurs fovers. Le 
.capitaine Cook ne croit pas avoir retrouvé 
dans celte partie de la N. Zélande , un seul 
des Insulaires (ju’il y avoit vus ti'ois ans au- 
paravant. Il est donc probable que la plus 
grande partie des Zélandais qui hahitoient 
ce canal en 1770, en ont été cha.ssés , ou 
que , de leur propre gré, ils se sont retirés 
aillem-s. 

Après avoir demeuré environ une heure ' 
à Motuara avec les Zélandais ; après leur 
avoir distribué qucl(]ues présens, et inontié 
les jardins à leur chef, qui en fut enchanté 
et promit d'en prendre soin, le capitaine 
revint à bord pour fêter, avec ^ le capitaine 
Furneaux et scs oILciers , l’anniversaire da 
la nai.ssance du roi Georges III. Une double 
ration fut accordée aux matelots , qui par- 
tagèrent la joie générale. ' 

N 3 
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« Durant noire séjour dans le canal , dit 
le capitaine , je fis des remarques qui ne me 
donnèrent pas trop bonne opinit n de la mo- 
rale des naturels du pays de l'un et l’autre 
sexe. Les femmes de la N. Zélande m’avoient 
toujours paru plus sages que toutes les au- 
tres des îles de la mer du sud ; si quelques- 
unes accordoient de petites faveurs aux habi- 
taus de l’Endeavour , c’étoit ordinairement 
en secret , et les hommes sembluient ne 
pas s’en mêler ; mais j’appris ici qu’ils 
étoient les principaux entremetteurs d'un 
commerce honteux ; que pour un clou de 
fiche, ou tout autre meuble, ils obligeoient 
les femmes à se prostituer elles-mêmes , de 
gié ou de force , et sous les jeux du pu- 
blic ». 

« Les deux vaisseaux étant prêts à re- 
mettre en mer , je donnai au capitaine Fur- 
naux le journal par écrit de la route que 
je projelois de suivre. Je lui dis que je voulois 
marcher à l’est , entre le 41 et 46 parallèle 
sud , jusqu’au 140 ou i 35 •* de longitude 
ouest ; si je ne décou\rois point cette terre', 
de cingler en.'uite vers Otaïli , revenir de 
là à la N. Zélande, par la traver.<ée la plus 
courte ; après y avoir fait du bois et de 
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l’ean , porter au sud , reconnoître toutes les 
parties inconnues de la mer , qui est entre 
le méridien de la N. Zélande et le cap Horii; 
et, en cas d'une nouvelle séparation, jelui 
indiquai plusieurs points de réunion ». 

« Le 7 juin , à 4 heures du matin , on 
démarra , et à 7 heures nous appareillâmes 
de conserve avec l’^i'enlure. A peine fûmes 
nous sortis du canal , que nous trouvâmes 
le veut au sud ; et il fallut continuer à tra- 
vers le détroit». 

Depuis le 7 juin ( * ) jusqu’au 22 juillet , 

(*) l.e a 3 jnin , ditForsfer, le capitaine Furnc.iux 
vint diner à notre bord , et nous apprit que son e'quipage 
étoit en bonne santé, excepté un homme ou deux in- 
fectés du mal vénérien. Frappés des suites horribles que 
celte peste entraineroit dans la N. Zélande, nous ré- 
capitulâmes les occasionsqu'ont eues ces insulaires de la 
recevoir des Européens. Tasman qui découvrit cette 
contrée en 164a, n’eut aucun commerce avec les ha- 
bitans, et ne paroit pas avoir mis a teiTC. Le capi- 
^taine t^oolc qui reconnut le pays en 1769 et I770 , ve- 
noit d’Otaïti et des Islcs de la Société , où plusieurs de 
«on équipage avoient contracté des maladies vénérien- 
nes : mais comme la traversée dura deux mois , le chi- 
rurgien déclara au moment où il apperçut la cote , 
qu’il n'y avoit plus de vénériens sur l'Endenvour. Mal- 
gré cette assurance, M. Cook eut la précaution de ne 
pas permettre d'aller à terre à ceux qui avoieut été 


■> . ^ ' 


Digilizediiy Google 



102 Voyage 

les deux navires ne firent qu’errer vers cliffi> 

rcutes direclions, sans qu'il soit arrivé rien de 


trailés ; et enfin , pour comble de snges'ie , il ne souffrit 
point que les femmes montassent sur son bord. M. de 
Survillc, naTigateur français, mouilla dans la baie 
DoubtUsSy le 9 décembre i 7 <> 9 ; je ne sais point quel 
séjour il y fit, ni quelles entrevues ses gens eurent 
avec les naturels; mais , en considérant la distance 
de cette plaee au canal de la Heine Charlotte , et 
le manque de communication qui! y a entre les lia— 
bitans des deux ports , supposé que la maladie véné- 
rienne ait été parmi féquipage de M. de Surville , il 
n'est pas probable qu’elle ait pu s’étendre si loin. On 
peut dire la même chose de M. Marion et du capi- 
taine Crozet , deux officiers Français dont l’cxpcdilioa 
eut lieu en 177a, car ils ne sortirent pas des environs 
de la baie des Isles, dans la partie la plus septentrio- 
nale de l’ile Nord. Nos deux vaisseaux arrivèrent en- 
suite à la N. Zélande; mais nous n'avons pas la moin- 
dre raison de croire qu’il.s y aient porté la maladie 
dont il est ici question. Nous avions quitté le cap do 
Bonne-Espérance , dernière place où les matelots pou- 
voient avoir contracté ce mal, sixmoisavant daborder^ 
dans le canal de la Heine Charlotte , intervalle qui 
suffit pour opérer une entière guérison, à moins que 
la maladie ne soit trés-invétcrce. Mais nous étions 
bien loin d’avoir de.s vénériens à bord , et il n est pas 
probable que le venin se soit calmé pendant un si 
long tems , chez des hommes qui ne raangeoient que 
des aliraens salés , qui ne buvoient que des liqueurs 
Spiritucuses , et qui enfin étoient exposés à toutes les ri- 
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iligne de remaniiie ; le journal du voyage ne 
contenant (|iic la latitude et la longitude, que 
le.s variations du tems et des vents , et autres 
semblables observations. 

« Ce jour fut remarquable, dit le capitaine, 
en ce qu’on ne vit aucun oiseau. Il ne s’eu éloit 
encore point écoule , depuis que nous avions 
quitté terre, sans voir ou des albatrosses,ou des 
coupeurs d’eau , des pintades , des pélcrels 
bleus , ou des poules du port Egmont. Ils fré- 
quentent .cliaciue portion de l’océan austral ; 
dans les latitudes plus élevées. Enfin, nous ne 
découvrions absolument rien qui pût nous faire 
penser qu’il y eût quelijue terre dans la na- 
ture ». 

« I.e 29 , j’envoyai à bord de l’Aventure , 
pour m'informer de la santé de l’étjuipage. 


gu'-urs d’un mourais climnt. I.a réunion de foules ces 
citennstnnees nous fit conclurre que la niuindiu vé- 
nérienne est indigène à lu N. Zélande, et qu’elle n’y 
a pas été portée par les luropéens. En réfléchissant 
depuis sur cette minière, je n’ai point changé de sen- 
timent .... Il^st fâcheux que, chez des hommes, qui , 
quoique snuviiges, farouches et cruels , sont cepen- 
dant généreux , braves , hospituliers , et incapables de 
tromper , l’amour , la source des sentimeiis les plus 
doux , devienne le fléau de la vie. (pag. 461 , qh'i 
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J'avois appris que le capitaine Furneaux avoit 
de.s malades, et celle nouvelle étoit vraie; son 
cuisiniere'toil mort; le flux de sang et le scorbut 
reteuoicut sur les cadres, vingt de ses meilleurs 
matelots. Dans ce même moment, il n'y avoit 
à bord de la Résolution , que trois hommes 
sur la liste des malades , et un seul étoit atta- 
qué du scorbut. Plusieurs autres, cependant , 
avoient des sv inptômes d'attaque , et on leur 
donna du moût de bierre , de la marmelade 
de carottes, du Jus de limons et d'oranges ». 

« Je nommai un de mes matelots , pour 
être cuisinier de V uiventure , et je priai le ca- 
pitaine Furneaux , par une lettre , d'employer 
tous les moyens possibles , afin d'arrêter les 
progrès de la maladie sur son bord. Je lui en 
proposai quelques-uns <jui me parurent devoir 
y contribuer. Je reconnus ensuite que mes 
soins étoient peu nécessaires, puisqu’il avoit 
déjà épuisé tous les expédients. Il ne pouvoit 
se rendre compte de la cause qui faisoit que 
l’un des deux équipages étoit plus atla<|ué du 
scorbut que l’autre; à moins (pie (Je l’attribuer 
à ce (jue celui ùe l'^fenture étoit, en arrivant 
à la N. Zélande, plus scorbuticpie que celui de 
la Résolution, et qu’il ne inangeoit (pie peu ou 
point de végétaux , pendant la relâche , au 

canal 
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canal tle la llciue- Charlotte. T.cs matelots 
de r Ai'enture ne connois.soient pas les meil- 
leures espèces ; et e’étoit une nourriture à la- 
quelle ils ii’ètoient point accoutumés , raison 
qui .sulTisoit seule pour la l'aire rejetter. Quel- 
que hon que soit un nouvel aliment, l’exemple 
et l’autorité du commandant sont toujours né- 
cessaires pour l'introduire parmi les matelots; 
sans cette précaution, ils négligeront les avan- 
tages qu’il procure ». 

« Le I". d’août, par aS** i '"de latiludesud, 
et 184 6 de longitude ouest, nous étions à 
peu-près au milieu du parage assigné par le ca- 
pitaine (iarteret, à l'ilePilcairn, qu’ildécouvrit 
en 17G7. Nous la clierchâmes donc, mais sans 
rien appercevoir. D’après la longitude où il la 
place , nous devons avoir passé (piin/e lieues 
à sou ouest. Comme cela étoit incertain , con- 
sidérant la situation des malades de V Aven- 
ture , je ne nais pas prudent de perdre mon 
tems à le retrouver ». 

« Nous étions alors au nord des routes de 
ce navigateur, et je n’avois plus aucun espoir 
de déï'ouvrir un continent. Je ne pouvois plus 
m’attendre <|u’à trouver des îles, justju’à ce 
que nous retourna.ssions de nouveau au sud. 
En ^ comprenant mon premier voyage, j’avois 
Tome IL O , 
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clcjà traversé cet ocdnn , l’espace de 3o et 
plus cil latitude , sans rencontrer rien (pii ino 
donnât la moindre raison de pc user qu'il y a 
un continent- austral. Au contraire, tout nie 
portoit à croire qu’il n’y en a point entre la 
méridien de l’Amérique et la N. Zélande ; ce 
passage ii’olïroil du moins aucun signe certain 
qui pût Icdémontrer». Le capitaine développe 
ici plusieurs raisons très-satisfaisantes , qui ne 
peuvent trouver place dans cet extrait. 

Le 6, étant par 21 '• de latitude, il apperçut 
des poissons volons , des mouettes et des oi- 
seaux d’œufs. Journellement on en voyoit de 
l’espèce des premiers, ainsi que des dauphins, 
mais jamais on ne put en prendre aucun , ni 
à riiarpon , ni à la ligne , ni à l’iiamcçon ; il 
eût fallu une adresse dont manquoient les ma- 
telots et les ofliciers mêmes. Ce jour, une clia- 
loujx; fut détachée au capitaine Furneaux qui 
vint dîner à bord de la Résolulion. Il apprit 
au capitaine Coo|v» que l’équipage de V Aven- 
ture se portoit beaucoup mieux , que le flux 
de sang étoit cessé , et que le scorbut dimi- 
nuoit. 11 avoit par hasard du cidre ; il en 
donna à ses scorbutiques, ce qui ne contribua 
pas peu à cct heureux changement. « Le soir, 
à huit heures envii-on , dit le capitaine Cook , 
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après deux heures de calme, ctquclc|uesond('es 
Irès-fortes de pluie , nous alteijfiiîines au sud- 
est , vent alisé. Je dirigeai dès-lors ma course 
à l’ouest nord-ouest , afin de profiler cle toute 
la force de ce vent ; de gagner le nord des îles 
de'couvertes dans mon premier voyage, et d’en 
reconnoître queUjues aulrcs, s'il y en avoit sut 
ma route. Durant le jour, nous portions toutes 
nos voiles ; mais la nuit , nous faisions petites 
voiles , ou nous mettions eu panne ». 

« Le 1 1 , à la jxjinte du jour, on vit terre 
au sud : plus près, on reconnut que c’éloit une 
île d’environ deux lieues d’étendue , dans la 
direction du nord-ouest et du sud-ouest , et 
revêtue de bois , parmi lesquels les cocotiers 
montroient leurs têtes élevées. Je Jugeai que 
c’est une des îles découvertes par M. de Bou- 
gainville. Elle gît par 17 ^ 24 “ de latitude, et 
141 ^ . 3 g “ de longitude ouest. D’après le nom 
du vaisseau, je l’appelai l'Wcdc /a licsolufio/i. 
Los malades de l’Aventure me contraignoient 
à presser ma roule pour Otaïti , où j’élois sûr 
de rafraîchir les équipages. Je n’examinai 
donc pas cette île qui sembloit trop petite, 
pour fournir à nos besoins ; mais je continuai 
de marcher à l’ouest ; et, à six heures du soir, 
on apj)erçut , du haut des mâts , ime seconde 
- Oa 
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terre , rjiii nous restoit à l’ouest ou sud-ouest. 
C’e'loit probablement une des autres îles dé- 
couverlcs parM. dcEoiigainvil.e, et je la nom- 
mai \'\\e Douteuse ». 

« Le 12 , à la pointe du jour, nous décou- 
vrîmes terre droit à l’avant , à la distance 
d'environ deux milles ; de sorle que le jour 
naissant ne nous avertit qu’à lems du danger 
que nous courions. 11 se trouva <jue c’étoit une 
de ces îles basses , ou à moitié submergées , 
ou plutôt un grand banc de corail, de vingt 
lieues de tour. 11 y avoit une très-petite por- 
tion de terre composée d’ilots , rangés le long 
du côté septentrional , et réunis par les bancs 
de .sable et les brisans. Ces îlots étoient cou- 
verts de bois , parmi lesquels on distinguoit 
seulement les cocotiers. Au milieu , il y a un 
grand lac , ou goulet de mer, sur lecpiel nous 
appcrçûines une pirogue à voiles. Cette île, à 
laquelle je donnai le nom du capitaine Fur- 
neaux , gît par 17 S "> de latitude , et 148 ^ 
16 de longitude ouest ». 

« Le lendemain , nous vîmes aussi , à la 
pointe du jour , une autre de ces îles basses ■ 
situées par 17 <1, 4 “ de latitude, et 144 3o “ 
de longitude ouest. Je l’appelai l'ile de l’A- 
çenture. M. de Bougainville nomme, avec 
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raison, Archipel dangereux, ce grouppe d’ile» 
basses et submergées. La tranquillité de la 
mer nous apprenoit assez que nous en étions 
entourés, et qu’il ne falloit négliger aucune 
précaution , sur-tout la nuit , dans notre mar- 
che ». 

« A cinq heures après midi , nous apper- 

cûmes de nouveau une terre. Nous recon- 
» 

nûmes ensuite que c’étoit l’îlc de la Chaîne, 
découverte dans ma première expédition. Une 
grosse houle du sud nous apprit le lendemain 
matin , que nous étions certainement hors des 
îles basses ; ne craignant donc rien alors , je 
forçai de voiles pour Otaïti ». 

a Le i5 , à cinq heures du matin, nous ap- 
perçùmes, au sud sud-ouest, l’île d’Osna- 
brug ou Mailéa , découverte par le capitaine 
Wallis. Je voulois relâcher dans la haie Oai- 
ti-piha , près de l’extrémité sud-est d’OtaVti , 
afin de tirer de cette partie de file le plus de 
rafraîchissemens qu’il seroit possible , avant 
d’aller à Matavai. Nous fimes voile ensuite ; 
et , à six heures du soir, nous vîmes l’île qui 
nous restoil à l’ouest (*). Nous avions couti- 

(•) Les montagnes de ce pays dcsiiK, ditForster, 
sortoient du milieu des nuages dores parle coucher 
du soleil. Tout le monde, excepté un ou deux mate- 
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nué à porter dessus. Jusqu'à minuit, avec une. 
bonne brise d’est (*); mais à la pointe du jour, 


lots qtii ne pouvoient pas marcher, se rendit avec em- 
pressement sur le gaillard d'avant , pour contemploi 
cette terre sur laquelle nous formions tant d’espé- 
rances, et qui enchante tous les navigateurs qui y ont 
ahordé. 

(*) Nous jouîmes, continue Forsler, d'une de ces 
belles matinées que les poètes de toutes les nations 
ont essa3'c de peindre. Un léger souille de vent nous 
apportoit de la terre un parfum délicieux, et ridoit la 
surface des eaux. Les montagnes couvertes de forêts, 
élcvoient leurs têtes majestueuses, sur lesquelles on ap. 
percevoit déjà la lumicredu soleil naissant. Trés-urès 
de nous on voyoit une allée de collines d'une pente 
plus douce, boisées comme les premières, entremêlées 
de teintes vertes et brunes tau pied une plaine parée 
de fertiles arbres à pain , et par-derrière une quan- 
tité innombrable de palmiers , qui presidoient à ces 
bocages ravissons. Tout scrabloit dormir encore; l’au- 
rore ne faisoit que de poindre, et une obscurité pai- 
sible enveloppoit le paysage. Nous distinguions cepen- 
dant des maisons parmi les arbres , et des pirogues 
sur la côte. A un demi-mille du rivage les vagues niu- 
gissoient contre un banc de rochers, de niveau avec 
la mer; et rien n’égnloit lu tranquillité' des Ilots dans 
l’intérieur du havre. L’astre du jour commençoit A 
éclairer la plaine ; les insulaires se lcvoicnt,et uni- 
inoient cncordhcettc scène charmante, A la vue de 
nos vaisseaux , plusieurs se hâtèrent de lancer leurs 
pirogues, et ramèrent près de nous, qui avions tant 
de joie à les contempler, ^ 
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nous n'dlions plus tju'à une demi - lieue du 
récif ». 

« I,e vent commença alors à tomber , et 
enfin il y eut calme. Il fallut melire les cha- 
loupes en mer , afin de i-emonjuer les vais- 
seaux au large, mais tous les eflljrts ne purent 
pas les empêcher d’être portés près du ré<ûf. 
Le calme continuant, la situation devenoit de 
plus en plus alarmante. Nous n’étions cepen- 
dant pas sans espérance de doubler la pointe 
occidentale du récif, et de gagner la haie. A 
deux heures de l’après-midi , nous arrivâmes 
en travers d’une ouverture, ou brisant dans' 
le récif, par lequel Je comptois faire passer 
les vaisseaux ; mais on l'examina , et il n’y 
avoit pas assez d’eau , cjuoitjue le flot s’y por- 
tât en abondance , ce qui inantjua d’étre fu- 
neste à /a Résolution ; car, dès que les bâti- 
mens entrèrent dans ce courant , ils furent 
Jetés avec impétuosité vers le récif. Si-tôt que 
je m’en apperçus , Je fis mettre dehors une des 
machines de touc que nous tenions prêtes, et 
l’on fila environ (|ualre cents brasses de cable; 
mais cette opération ne produisit pas le moin- 
dre cllét. Les horreurs du naufrage s’offrirent 
alors à nos veux. Nous n’étions pas à plus de 
deux encâblures des brisons , et ne pouvant 
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point trouver de fond pfrjur mouiller , il n'y 
avoil aucun ino^'eu probable de nous sauver. 
On jeta cependant une ancre ; mais , avant 
quelle eût pris fond , le vaisseau n’avoit pas 
trois brasses d'eau , et il touclioit à chaque 
chûle de mer , qui brisoit en houle terrible , 
au-dessous de noire pouppe , et qui mena- 
çoit , à chaque instant , de nous engloutir 
dans les vagues. Heureusement V Aventura 
vint se placer à notre avant , sans .se briser ». 

« Nous Jetâmes à l’instant deux petites an-, 
cres de toue , a^ ec une hansière à chacune. 
Elles prirent fond un peu en dehors de l’anci-Q 
de poste , mais je ne sais à quelle profondeur. 
En virant sur elles, et coupant le cahle de 
l'ancre de poste , nous remîmes le vaisseau à 
flol. Nous restâmes quelque tems dans la plus 
grande anxiété, nous attendant toujours à voir 
nos ancres scdétachcr, ou les hansières mises en 
pièces par les rochers. Enfin la marée cessa de 
porter dans la même direction. Toutes les cha- 
loupes travaillèrent, à l’instant, à remorquer 
la Résolution au large , et, lorsque je vis 
qu'elles en viendroient à bout , on leva les 
deux ancres de toue. Un soufTle de vent s éleva 
de terre , au même moment , ce qui aida les 
chaloupes , et nous lûmes hors de danger, 

J’envüjai 
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J’envoyai alors toutes les chaloupes au secours 
de V Aventure ; mais elle ëtoit déjà sous voi- 
les , avec la brise de terre , et elle nous joignit 
bientôt , ayant perdu ses trois ancres , un de 
ses cables et deux hansières. Nous fûmes alors 
en pleine mer, aprèÿ avoir couru les plus 
grands dangers de faire naufrage sur cette 
même île que nous désirions avec tant d’ar- 
deur de voir quelques jours auparavant. Par 
bonheur , le calme qui nous avoit mis dans 
cette situation critique , continua ; car, si la 
brise de mer eut soùHlé comme de coutume, 
la Rc'solution péfîssoit inévitablement , et , 
suivant toute apparence , V Aventure auroit 
eu le hiêmc sort ». 

« Durant cette position alarmante, où cha- 
cun travailla de toutes ses forces , plusieurs 
naturels du pays étaient sur nos bords et au- 
tour des vaisse^ix. Ils paroissoieut insensibles 
à nos dangers, et ne montroient ni smprise, ni 
joie, ni crainte, quand les bâtimens touchoicnt. 
Cependant , ils nous aidoient machinalement 
à virer le cabestan , à manier les cordages , 
etc. ILs nous quittèrent, un peu avant le cou- 
cher du soleil , sans nous doimer la moindre 
marque d’intérêt ». 

« Le 17, au matin, nous mouillâmes dons 
fh Tome IL P 
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la baie d'Oaïti - Piha , par douze brasses , à 
environ deux encablures de la côle. Les deux 
vaisseaux dloient remplis d’un prand nombre 
de naturels du pays , qui nous apportoienl des 
noix de cocos, des plantains, des bananes, des 
pommes , des igname$ et d’autres racines , 
qu’ils e'chan{>èrent conh'e des clous et des ver- 
roteries. Je fis pre'sens de chemises, de haches , 
etc. , à plusieurs qui se disoieiit chefs , et ils 
promirent de m’envoyer en retour des co- 
chons et des volailles. Ils ne tinrent point leur 
promesse , et peut-être, n’avoient-ils point en- 
vie de la tenir ». 

« Le i8, les Otaïtiens nous rapportèrent 
des fruits comme la veille, mais en petilé quan- 
tité. J’avois aussi à terre un parti qui faisoit 
des échanges, sous la protection d’une garde. 
Les marchés n’étoient remplis que de finits et 
de racines , quoiqu’on vît plbsieurs cochons 
autour des maisons. Les n?fturels prétendoient 
qu’ils appartenoient à Wahéatua, l’eareede, 
ou roi , que nous n’avions pas encore apperçu, 
non plus qu’aucun autre chef de marque. Plu- 
sieurs cependant qui se donnoientde titre d’ea- 
rées vinrent à bord, en partie pour obtenir des 
présens, et en partie pour voler tout ce qu’ils 
trouvoient ». 
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« J’eus dans ma chambre, une partie du 
jour , un de ces prétendus earécs , et je lui fis , 
ainsi qu’à tous ses amis, beaucoup de présens. 
Enfin, on le surprit saisissant des efiéts qui ne 
lui appartenoient pas, et les tendant du haut 
des galeries à ses compatriotes qui étaient au- 
dehors. On fit contre ceux qui éloieut sur le 
pont plusieurs autres plaintes de même espèce; 
ce qui me contraignit à les chasser tous du 
vaisseau. Celui que j’avois dans ma chambre 
s’empressa de sortir. J’étois si blessé de sa con- 
duite, <pie quand il fut un peu loin je tirai deux 
coups par-dessus sa tête : alors il (juitta sa pi- 
rogue et se jeta à la nage. Je détachai un 
tenu pour saisir son embarcation ; Mais, dès 
, que nos gens approchèrent de la côte, les Otai- 
tieqs les assaillirent de pierres. Comme les nô- 
tres n’étaient point armés, je craignis pour eux 
et montai un autre bateau, afin de les secourir. 
Je fis tirer ensuite un gros canon chargé à bal- 
les le long du rivage. A l’instant ils abandon- 
nèrent tous la gré\ e , et j’emmenai deux (Je 
leurs pirogues , sans aucune opposition. Il y 
avoit sur une de ces pirogues un petit garçon , 
qui éloit fort effrayé ; mais je dissipai bientôt 
sa peur en lui donnant (|i)fl(|ucs bagatelles, et 
je le fis mettre à terre. Quatre à cinq hciureg 

Pa 



ii6 Voyage 

après nous reclevînmcs tous bons amis , et j« 
rendis le navire à la première personne qui 
vint le réclamer ». 

« Jusqu’à ce soir , aucun Ota'itien n’avoit 
demandé des nouvelles de Tupia. Deux ou 
ti’ois s’informèrent de lui ; ils ne firent plus de 
question dès qu’ils eurent appris la cause de sa 
mort, et il nejiaroît pas qu’ils eussent éprouvé 
la moindre afiliction , s’il eût péri autrement 
que de maladie. Ils parlèrent aussi peu d’An- 
tourou, l’homme qu’avoit emmené M. de Bou- 
gainville; mais ils m’entretinrent sans cesse de 
!M. Banks, et de plusieurs autres qui étoient 
^•ec moi lors du premier vovage » . 

« I.éS Olaïtiens m’apprirent (jue Toutalia ,' 
le régent de la plus vaste péninsule d’Otaïti , 
avoit été tué dans une bataille qui s’étoit don- 
née entre les deux royaumes , cinq mois aupa- 
ravant , et que le prince régnant s’appeloit 
O-too; que Tubourai-Tamaide et la plupart de 
nos anciens amis avoient aussi péri dans ce 
combat, ainsi qu’un gi’and nombre d’hommes 
du peuple; mais qu’ enfin la paix subsistoit en- 
tre les deux états ». 

« Le 19, dans une excursion que nous fimes 
le long de' la côte , 4e capitaine Furneaux et 
moi , nous rencontrâmes un chef qui nous ré- 
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gala d'excellens poissons, de fruits, etc.; pour 
le remercier de son accueil hospitalier , je lui 
donnai un hache , des clous et quelques baga- 
telles. Il nous reconduisit ensuite au vaisseau, 
où il ne resta que peu de tenis », 

. « Le soir du 20 (*), uu des habitans du pays 
s'enfuit avec un des fusils de la garde qui étoit 


(*) Forster rapporte, sous cette date, quelques traits 
de iriponnerie de ces insulaires, qu'on chassa du bâti- 
ment , après les avoir punis du i'ouct;chtitiincnt qu'ils 
supportèrent avec patience. Il raconte aussi , à l'occa- 
sion de la f.icilitc' avec laquelle ils sc jettent à l’eau, 
qu'un des officiers placé sur le gaillard d’arrière,voulant 
donner des grains de verre à un enfant de six ans qui 
ctoit sur une pirogue , les laissa tomber dans la mer ; 
l’enfant seprc'cipita aumême instnntàl'eau,et il plon- 
gea jusqu'à ce qu’il les eût rapportés du fond. uAfinde 
rcconipcnser son adre.'se, nous lui jetâmes, dit -il, 
d'autres bagatelles, eteette générosité tenta une foule 
d'hommes et de femmes , qui nous amusèrent par des 
tours d’agilité surprenons, au milieu des flots, et qui 
non-seulement rcpcchoient des grains de verre répan- 
dus par nous sur le vagues , mais même de grands 
clous , qui par leur poids dcscendoient promptement 
à une profondeur considérable. Quelques-uns restoient 
long-tqms sous l'eau , et nous ne revenions point do la 
prestesse avec laquelle ils plongcoient. A voir leur po- 
sition aisée dans l’eau , et la souplesse de leurs mem- 
bres, on les eût pris pour des animaux amphibies n. 
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à terre. Je fus féraoia de ce vol , et j'envoyai 
après le voleur quelques-uns de nos gens; mais 
cefte expédition auroit peu servi, si les insulai- 
res, de leur propre mouvement , n’avoieiit 
poursuivi le voleur. Après l'avoir renversé à 
terre, ils lui arrachèrent le fusil (ju’ils nous ap- 
portèrent. La crainte , dans cette occasion, fit 
certainement plus d’impression sur eux que 
les principes de la probité. Cet acte de justice 
mérite cependant des éloges. 

« Le 2 1 , le chef me vint voir le matin, m’of- 
frit une grande quantité de fruits , et entr’au- 
‘tres des noix de cocos dont on avoit ôté l’eau. 

' 11 avoit rassemblé celles-ci et en avoit fait des 
paquets, avec tant d’art, que nous n’apperçû- 
mes pas la tromperie. Quand on lui en parla , 
il ne parut ému en aucune manière; et, comme 
s’il n’eut pas su ce qu’on vouloit lui dire, il en 
ouvrit deux ou trois. Il nous déclara alors que 
nous avions raison , et il alla ensuite à terre , 
d’où il noys envoya des bananes et des plan- 
tains , etc ». 

« J’avois pris à bord , de l’eau , des fruits 
et des racines , et je résolus d’appareiller le 
lendemain pour Malavai ,. parce qu’il y avoit 
peu d'espérance <jue j’obtinsse une entrevue 
de WaUéatua, et sans cela , je ne pouvois 
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espérer d’acquérir des cochons (*). Deux des 
naturels du pays, instruits de ce dessein, cou- 
chèrent à bord , afin de venir avec nous à Ma- 
tavai )» . 

a J’appris le 22 que Wahéatua étoit venu 
dans notre voisinéTge et demandoit à me voir, 
je résolus de diflérer mon départ d’un jour# 
afin de parler à ce prince. En conséquen- 
ce le.lendemain matin , je me mis en marche 
accompagné du capitaine Furneaux, de M. 
Forster et de quelques naturels du pays. 
Nous rencontrâmes le chef à environ un mille 
de la place de débarquement; il s’avançoit 
vers nous, mais, dès qu’il nous apperçut , 
il s’arrêta en plein air avec sa nombreuse 


(*) Selon Forster, un Otaïtien leur dit qu'un bâti- 
ment avoit mouille' dans un havre que cet homme in-' 
diqua ; que ceux qui le montoient avoient reçu dix 
cochons des naturels du pays, et qu’un des hommes 
de l'équipage, qui s'étoit enfui du vaisseau, vivoit 
actuellement sur file. On en conclut que les Espagnols 
avoient envoyé un autre vaisseau pour reconnoitre 
Otaiti , lie qui mérite justement leur attention , à 
cause de sa proximité des grands établisscmens qu'ils 
ont dans l'Amérique méridionale. On apprit aussi que 
le déserteur acconipagnoittoujours Wahéatua, et qu'il 
lui avoit donné le conseil de ne vendre aucun co- 
chon. 
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suite. Je le trouvai assis sur un tabouret 
de bois ; ses sujets forraoieiit un cercle au- 
tour de lui ; il me reconnut dès le premier 
abord , et je le reconnus aussi. Nous nous 
étions vus plusieurs fois en 17G9 ; alors il 
étoit enfant , et on le nommoit Tearée : mais 
à la mort de son père 'Wahéatua , il en prit 
le nom. Ce prince , au moment présent , étoit 
figé de 17 a 18 ans; il étoit bien fait , et pa- 
roissolt avoir cinq pieds six pouces de ha ;:t, 
et il sembloit qu’il deviendroit plus grand. 
Sa physionomie , douce d’ailleurs, manquoit 
d’expression; il avoitje teint assez blanc, 
et la cheveux lisses, d’un brun léger, rou- 
geâtres à la pointe. Tout son vêtement con- 
sistoit eu une ceinture blanche, de la plus 
belle étoile, qui pendoit jusqu’aux genoux: 
sa tête et le reste de sou corps étoient dé- 
couverts ». 

« Après les premières 'salutations , il me 
fit asseoir sur son siège ; nos messieurs s’as- 
sirent à terre près de nous , et, en les citant 
par leurs noms , il commença à s’informer 
de plusieurs Anglais qui avoient été de mon 
premier voyage. 11 me demanda ensuite com- 
bien je voulois rester de teins à Otaïti ; et, 
lorsque je lui dis que je mettrois à la voile 
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le lenclemaiu, il parut affligé et m’engagea 
à séjourner quelques mois ; enfin il se ré- 
duisit à cinq jours, ^ et promit de me four- 
nir, dans cet intervalle, des codions en 
abondance. Mais , comme j’étois là depuis 
une semaine , sans avoir pu en acheter un 
seul , je ne devois pas compter beaucoup 
sur sa parole. Je lui présentai une chemise , 
un drap , une grosse hache ; des clous de 
fiche , des couteaux , des miroirs , des mé- 
dailles et des grains de verre. Eu retour, 
il fit porter sur notre chaloupe un assez hon 
cochon. Nous passâmes avec lui la matinée 
et jamais il ne me permit de m’éloigner de 
ses côtes quand ^ s’asseyoit. Je fus donc 
obligé de partager toujours son tabouret , 
qui étoit porté de place en place par un 
des hommes de sa suite; enfin nous prîmes 
congé de lui , afin de retourner dîner à 
bord. Nous lui finies dans la suite d’autres 
visites et de nouveaux présents; il olfrit au 
capitaine Furneaux et à moi , chacun un 
cochon ; nous en obtînmes quelques autres 
par échange dans les marchés , et en tout , 
nous en eûmes assez pour donner du porc 
frais aux équipages des deux vaisseaux. C’est 
à l’entrevue du chef, que nous en fûmes 
redevables». Tom. II., Q 
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« I.a foule qui nous accompagnoit avoit 
soin d'arraclicr les vétcmens supérieurs , et 
de déc(jiivrir les épaules des nouveaux ve- 
nus ; celte marque de resjM?ct n’est due.qu’au 
roi(*)». 

« Les fruits que nous prîmes dans cette 
baie contribuèrent beaucoup à rétablir les 
malades de V ylventure. Plusieurs de ceux 
qui auparavant ne pouvoient se mouvoir sans 
secours , marchoient déjà d’eux-ménies. Au 
moment où nous moudlâmcs , la Résolution 
n’ avoit qu’un scorbutiijue à bord , et un sol- 
dat de marine , malade depuis long-fems , 
qui mourut deux jours après notre arrivée, 

* 

(*) Wlic'atua s'amusa beaucoup de la montre du 
capitaine Cook. Après avoir examiné d’un oeil curieux 
le mouvement de tant de rouages qui sembloient mar- 
cher seuls , et montre' son c'ionnement du bruit qu’elle 
t’aisoil (ce qu’il ne pouvoit exprimer autrement qu’en 
disant : parou , elle parle) , il la rendit en demandant 
à quoi elle servoit. On lui lit concevoir, avec beau- 
coup de peine , qu’elle mesuroit le jour , et qu’en cela 
elle e'tolt .semblable au soleil, dont ses compatriotes 
et lui emplojoient lu hauteur pour diviser le tcm,». 
Dés qu’il eut compris cette explication , il donna à la 
montre le nom de petit soleil, afin de prouver qu’il 
entendoit parfaitement tout ce qu’on lui avoit dit. 
(Relat. de Forster). 
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d’une complication de maladies , sons au- 
cun atteinte du scorbut». 

« Nous arrivâmes le 25 à la baie de Mala- 
xai , l’autre partie de l’ile. Nos ponts étoient 
remplis d’Otaïtiens avant d’avoir jeté l’ancre; 
j’en connoissois la plus grande partie et ils 
me connoissoient presque tous ; une autre 
foule nombreuse , parmi laquelle se trouvoit 
le roi O-too , étoit rassemblée sur la côte, 
j’allois lui faire visite quand on m’avertit 
qu’il étoit mataowed ( efl'rajé ) , et qu’il ve- 
noit de se retirer à Oparrec. Comme cha- 
cun scmbloit charmé de me revoir , je ne 
pouvois concevoir la cause de sa fuite ni 
de sa frayeur. Un chef, nommé Maritata , 
alors à bord , me conseilla de différer l’en- 
trevue jusqu’au lendemain matin ; il promit 
de m’accompagner et tint parole ». 

« Je partis donc pour Oparrec le 26 
avec le capitaine Furneaux , M. Forster et 
d’autres , Maritata et sa femme. |Aussi-t6t 
que nous eûmes débarqué , on nous conduisit 
vers O-too. Il étoit assis à terre, les jambes 
croisées à l’ombre d'un arbre ; et une troupe 
immense de ses sujets formoit un cercle au- 
tour de lui. Après les premiers complimens, 
je lui offris tout ce qui pouvoit avoir le plus 
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de prix à ses J'eux; je fis aussi d'autres pr(?scns 
à plusieurs personnes de sa suite, et en retour 
on nie présenta une étoile «pie je refusai 
d'accepter , en disant que nos dons prove- 
noient de TVt)o ( d’amitié ) ». 

« I.e roi s’informa de Tupia et de tous 
les officiers qui étoient sur V Endearoitr. Il 
me dit qu’on ni’ameneroit des cochons le 
lendemain ; mais j’eus beaucoup de peine à 
lui arracher la promesse de venir me voir 
ù Ixird ; il me dit qu'il étoit Mataou-noto- 
poupone , c’est-à-dire, qu’il craip;noil les 
canons. Toutes ses actions arinonçoient la 
timidité de son caractère ; il avoil environ 
trente ans , et une taille de six pieds; il éloit 
beau, bien fait et de bonne mine. Tous ses su- 
jets, sans même en excepter son père, parois- 
soienl la tête et les épaules nues devant lui ». 

Otaïti et les îles voisines, l'habit, les mœurs 
et les coutumes de leurs habitans, ont été 
décrits trop au long dans le journal de Parkin- 
son , pour qu’il soit nécessaire d’entrer ici 
dans de grands détails : bornons nous aux 
faits les plus remarquables, tant par- rap- 
port au capitaine Cook , ((u’aux personnes 
de sa suite ; nous ne négligerons pas toute- 
fois d'insérer les réflexions nouv elles , que 
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CO Judicieux observateur aui'a faites dans son 
second voyage. 

Le 27 , le iY)i et sa sœur vinrent voir le ca- 
pitaine à bord; celui-ci les reconduisit, et ii’cut 
pas plutôt pris terre , (]u’une femme âgée 
et vénérable, la mère du dernier Toutaha 
(V. le voyage de Park^ ) , vint fembrasscr 
en fondant en larmes ; elle s'écrioit : Tou- 
taha tayo no toulee mat/y toutaha ( Tou- 
taha votre ami , ou l’ami de Cook, est mort ). 
« Je fus si touché de sa tendresse et de 
son maintien, dit le capitaine, cju’il ra’au- 
roit été impossible de ne pas mêler mes larmes 
aux siennes , si O-too (|ui survint ne m’avoit 
éloigné d’elle. J’obtins de lui , avec peine , 
la permission de la revoir , et il fallut pour 
cela lui donner une hache cl quelques au- 
tres choses». 

0-t(w étoit si timide , que le capitaine , 
parmi d’autres présens , lui ayant fait don 
d’un large sabre, la seule vue de cette ar- 
me intimida tellement ce prince , qu’on ne 
put lui persuader tju’avec peine de l’accep" 
ter et de la ceindre. Il ne la porta cjuc peu 
de teins à son côté, et pria aussi-tôt le capitai- 
ne de la lui détacher , et de permettre qu’on 
l’otât de devant ses yeux. 

Le 29 , le capitaine et plusieurs personnes 
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de sa suite étant à Oparree. 0-too les con- 
duisit au théâtre , où on leur donna un lieivo, 
ou divertissement qui consistoit en paroles 
et en danses. Cinq hommes et une femme 
qui n’étoit pas moins que la sœur du roi , 
composolent les acteurs. Il ny avoit de mu- 
sique que trois tambours ; la comédiedura en- 
viron deux heures, et en tout fut assez bien 
jouée. Quelques parties du drame éloient adap- 
tées aux circonstances, et le nom du capitaine 
Cook y étoit sou%ent répété, mais les autres 
n’y avoient certainement aucun rapport. L'ha- 
bit de danse de la sœur du roi étoit très-élé- 
gant ; de longs glands de plumes pendoient 
de la ceinture en bas , et relevoient sa pa- 
rure. Quelques teins après , étant dans file 
d’Uliéta, le capitaine et plusieurs des .siens 
virent encore un hcit-o , dont ils com- 
prirent très - bien le sujet , d'ailleurs assez 
singulier. L'action principale du drame étoit 
un vol commis par un homme et ses com- 
plices , d'une manière très-adroite , et qui 
montroit assez le penchant de tout ce peu- 
ple pour un tel vice. I.e crime fut décou- 
vert , avant que le voleur eût eu le lems 
d’enlei'er son larcin ; alors il s’ensuivit im 
combat entre les voleurs et la garde ; les 
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premiers furent vainqueurs , et ils empor- 
tèrent leur prise en triomphe. Lss loix du 
pa^'s dévoient faire espérer à nos étrangers 
un autre dénouement ; car elles punissent 
de mort le vol , ou du moins d’un châti- 
ment très-sévère ; mais l’application de ces 
loix paroît n’avoir lieu que quand il s’agit 
d’un vol fait de naturel à naturel du pajs : 
les étrangers sont impunément pillés dans 
ces îles , et à toutes les occasions. 

« Le 10 août , sur les dix heures du soir , 
dit le capitaine , nous fûmes extrêmement 
alarmés par des cris de meurtre , et un grand 
bruit sur la côte , près du fond de la baie. 
Soupçonnant' que le trouble p^o^•enoit de quel- 
ques-uns de nos gens, j’armai, sur-le-champ, 
une chaloupe , et l’envoyai à terre. Elle revint 
bientôt, ramenant plusieurs matelots, f]ui s’é- 
toient permis de fortes libertés avec des fem- 
mes. Le lendemain matin , ils furent punis 
de leur inconduite. Les naturels furent si ef- 
frayés , dans cette occasion , qu’ils .s’enfuirent 
de leurs habitations au milieu de la nuit , et 
la terreur se répandit à plusieurs milles , le 
long de la côte. Quand j’allai- visiter O-too, 
suivant le rendez-vous qu’il ni'avoit donné, je 
trouvai qu’il s’étoit caché à plusieiu-s milles du 



lieu qu’il linhitoit. Panenu au lieu de sa re- 
traite ; j’attendis long - teins avant de lui 
parler , et alors , il sc plaignit du désordre de 
la nuit précédente ». > 

« Comme cette visite devoit être la der- 
nière , je voulus joindre un présent à mes 
adieux. Je lui oIH-is entr autres choses , trois 
moutons du Cap, qu’il m’avoit demandés pré- 
cédemment ; car ce peuple ne perd jamais 
aucune occasion de mendier. Mçs préseus dis- 
sipèrent entièrement sa frayeur, et ouvrirent 
tellement sou cœur, qu'il envoya chercher 
trois cochons. En prenant congé d'O-too , je 
l’informai que je quitterois file le lendemain; 
il en parut alUigé , et m'embrassa à diverses 
reprises ». 

« Le septembre, après midi , le lieu- 
tenant Pickersgill revint d’Aüahourou. Je l’y 
avois envové , deux jours auparavant , alin 
qu’il rapportât des cochons cpi’on lui avoit 
promis. Potfalou , mon ancicn.ami, le chef de 
ce canton, accompagna le retour du lieute- 
nant , avec quelques-uns des siens. L’amitié 
de Pollatou se signala pour moi , par un pré- 
sent de deux cochons et du poisson. M. Pic- 
kcy’sgill éloit allé dans la chaloupe , jusqu'à 
Paparra, où il vit la vieille Obéréa, si sou- 
vent 
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vent noinniee dans le voyage précèdent. Elle 
sembloit pauvre alors et peu considérée. Le» 
premiers mots (ju’elle adressa à M. Pickers- 
gill, furent : Earcc mataou, ina boa ; earee 
a peur, vous ne pouvez avoir de cochons. D’où 
l’on peut conclure qu’elle n’avoit point de pro- 
priété , ou qu’elle étoit peu riclie et souiuisc à 
l’earéc (*) ». 


(•) lllle dit aussi , "ajoute Forster: je suis paurre et 
ne puis donner un cochon à mes amis. Ayant reconm^ 
tout de suite M. Pidccrsgill , elle lui lit beaucoup de 
caresses. Son mari l’avoit re'pudidc , et il avoit perda 
sa souveraineté. M. l’ickersgill alla à l’endroit où vi- 
Toit le roi dc'trôné, avec son fils, et line concubine 
jeune et belle. Celle-ci donna un cochon au lieute- 
nant et le reconduisit très -^oin en mer. Pendant !e 
chemin, elle montra ime extrême curiosité, ce qui 
faisoit croire qu'elle voyoit des Européens pour In pre- 
mière lois. Elle doutoit s'ils étoieM formes en tout , 
comme ses compatriotes, et elle ne fut contente que 
lorsqu’elle se fut satisfaite entièrement de ses propres 
yeux. 

Les su jets de Pottatou ne vouloient point qu’il fit vi- 
visite à Toote ( Cook), qui le tiieroit dès qu’il scroit à 
bord. Ce prince ht promettre au lieutenant que Toote 
serait Tami de Pottatou. Pour plus de solcmnité, l’un 
et^l’nutre tenoient en même tems une touffe de plu- 
mes jaunes. Au moment d’entrer dans la chaloupe , 
un vieillard , pour l'en empêcher , vint tirer Pottdtou 
par son vêtemeut. Le roi fut ému quelque tems , ea- 
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' I.e vent alors ayant tourné à l’est , les deuT 
bâtiincns firentvoile vers Tîlè deHualieine, où 
ils mouillèrent le 3 septembre. Les naturels 
parurent aussi -tôt , apportant avec eux quel- 
ques provisions. 

Le lendemain , le capitaine Cook , le capi- 
taine Furneaux et M. Forstcr, furent rendre 
visite à O-ree , le chef de l’île , qiti les atten- 
doit. Un des naturels les conduisit vers lui ; 
mais on ne leiur permit pas de descendre à 
terre , avant d’avoir accompli , en partie , la 
ce'rémonie suivante , que les habitans de cette 
îlo pratiquent ordinairement en pareille oc- 
casion : Le bateau dans lequel on les pria de 
tester, débarqua devant la maison du chef, 
situe'e près de la côte. On apporta à bord, 
cinq petits bananiers, qui sont leius emblème* 


suite il dit ù haute voix : Toote aipa matte te tayo (Cook 
oe tuera pas scs amis); et il entra hardiment dans la 
chaloupe , avec un air de majestd qui frappa tons mu 
Anglais d'étonnement. Pottaton étoit un des plus 
gr.vnds hommes de l’ile; scs traits avoient beaucoup 
de grâce et de noblesse. La stature de son corps étoit 
d’une force et d'une fermeté remarquables. La cir- 
conférence d’une de scs cuisses égaloit presqne celle 
du corps d’un do nos plus gros matelots. Sa première 
femme ctoit aussi d’une stature cxlrèmemcnt forte et 
haute. 
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de paix ; trois petits cochons , dont les oreilles 
ëtuieut ornées de fibres de cocos , accompa- 
gnèrenl les ü'ois premiers, et un chien accom- 
pagna le quatrième. Cliacim avoit son nom 
particulier, mais sous un sens trop mysté- 
rieux , pour pouvoir être compris par des 
étrangers. EnGn le chef envoya au capitaine 
Cook l’inscription gravée sur un petit mor- 
ceau d’étain , qu’il lui avoit laissée en 1 76g. 
Elle étoit dans le même sac. ou le capitaine 
J’ avoit placée alors ; et il y avoit eu outre, une 
pièce fausse de monnoie anglaise, et quelques 
grains de verres ; ce qui prouve combien on 
avoit eu soin de tout. Quand on eut mis abord 
des bateaux , les bananiers , les cochon.s , le 
chien, etc., le guide pria le capitaine et sa com- 
pagnie , de décorer trois petits bananiers de 
miroirs, de clous ,. de médailles , de vci-rote- 
ries , etc. , etc. Ils obéirent à l'instant. Ils dé- 
barquèrent , portant à la main , les bananiers 
ainsi parés ; et on les conduisit vers le clief , 
à travers la multitude. Les naturels eurent 
soin de se ranger en haie sur leur passage. On 
les fit asseoir à queUjues pas du chef ; on leur 
6la des mains les bananiers , et on les plaça 
deya’ht lui, l'un après l’autre, de la même, 
manière qu’on les avoit offerts au capitaine et 

R Z . 


Digitized by Google 



i3a V O T A G s 

aux siens. L’un ëtoit destiné à TEatoua , ( an 
dieu ) ; le second, à l'Earee ( au roi ) ; et le 
tioi.sième , à Ta^o ( l’amitié). « Je voulus 
ensuite aborder le roi , dit le capitaine ; mais 
on me dit qu’il alloit s’avancer lui - même. Il 
vint eirectivement sc jeter à mon cou. Il n’ob- 
ser\'oit plus de cérémonial , car les larmes 
tomboient abondamment sur ses joues véné- 
rables , et il se livra à toute l’cirusion de sa 
tendresse ; il me présenta ensuite à ses amis , 
et je l(iur fis à tousdes présens. J’oflris à 0-ree, 
ce que j’av'ois de plus précieux ; car je regar- 
dois cet homme comme un père. Il me donna 
en retour , un cochon et une grande quantité 
d’étollés ; et il me jùromit de pourvoir à tous 
nos besoins : on verra bientôt avec quelle 
exactitude il tint parole. EuHn il porta soa 
amitié si loin, qu’il m’envoyoit régulièrement 
chaque jour, pour ma table , les meilleurs de 
ses Fruits, avec des- racines toutes apprêtées; 
et il n’épargnoit pas la quantité ». 

Mais quelque favorables que fussent les 
dispositions de ce digne chef pour ses hôtes, 
plusieurs de scs sujets , soit par l’ellèt de 
leur penchant au vol , soit par tout autre mo- 
tif, pouvoient passer plutôt pour leurs enne- 
mis. S'étant rendu , le 6 septembre , à terre. 
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le capitaine apprit qu’un des Indiens avoit été 
très-incomtnode et très-insolent. On lui mon- 
tra cet homme , tout couvert de rouge , com- 
pletlement équipé en habit de guerre , tenant 
à chaque main une massue , et faisant des 
' menaces. Le capitaine les lui arracha j mais , 
pour Y parvenir , il fut contraint de se battre . 
avec lui , et de tirer son épée. Après avoir 
brisé les massues de l’Indien à ses yeux , il le ' 
contraignit à quitter la place. Cet homme 
étant un chef, le capitaine cnit devoir se dé- 
fier plus de lui , et il envoya chercher une 
garde, précaution que, jusqu’alors, il avoit cru 
j>eu nécessaire. 

, M. Sparmann , à - peu - près dans le mê- 
me tems , ayant imprudemment pénétré seul 
dans l'intérieur du pays , pour y faire des re- ' 
cherches de liotanique, deux naturels l'invitè- 
rent à s’avancer plus loin. Profitant bientôt 
il’un moment où il regardoil d’un autre côté 
, ^ ils arrachèrent de sa ceinture une dague , la , 
seule arn-ft qu'il eût , et ils l’en frappèrent à la 
tête. Ils le dépouillèrent ensuite de tout , ex- 
cepté de sa culotte , et ils s'enfuirent , erapor- 
- tant avec eux leur butin. Deux autres naturels 
ayant rencontré M. Sparmann , eurent pitié 
de l’état déplorable dans lequel il éloit , et lui 
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donnèrent une pièce d’ëtofTe pour se cou\TÎr. 

Ils le menèrent à la place du marché , où se 
trouvoit un grand nombre d’insulaires , qui 
tous, à cette vue , prirent la fuite avec beau- 
coup de précipitation. Le capitaine fut voir 
0-rec , et lui porta ses plaintes d’un tel ou-, ’ 
tragc. Dès que ce respectable chef eut appris 
les détails de cette attaque , il_ poussa des cris 
de douleur , ainsi que tous ceux qui l’accom- 
pagnoient. 

Lorsfjuc les premiers transports de son cha- 
grin furent appaisés , ils se mit à faire des re- 
proches à' son peuple. Il représenta de quelle 
manière amicale le capitaine Cook l’avoit 
traité dans ce second voyage et dans le pré-i 
cèdent , et combien il étoit honteux de com- 
mettre de pareilles actions. Il monta ensuite 
avec le capitaine dans un bateau , afin de re- 
trouver les ellèts volés. Ses sujets voulurent s’y 
opposer : ils craignoient pom' la sûreté de leur 
prince chéri , quand il seroit au pouvoir du , 
capitaine, et ils se mirent à pousser*de grands 
cris. Le chagrin qu’nnnonçoit leur visage est 
inexprimable ; ils étolent tous inondés de lar- 
mes ; ils prioient , ils supplioicnt , et meme ils _ 
essayèrent d’employer la force. Mais tout ce 
qu’ils purent faire, ou dire, fut vain. La sanir . 
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d’O-ree, avec une fermeté ^gale à celle de son 
royal frère , fut la seule qui ne mit poiut obs- 
tacle à son départ. 

Une recherche de quelques heures n'ayant 
rien produit, on revint au vaisseau, où le chef 
prit place à table , et dîna de lion coeur. Sa 
soeur qui étoit présente , selon la coutume , ne 
mangea rien. Le capitaine les paya par des 
présenë , de la confiance qu’ils avoient mise en 
hii. Après le dîner , ils retournèrent tous au 
rivage , où se trouvoient quelques ceutaiues 
d'insulaires , pour les rece\oir ; et plusieurs 
embrassèrent leur chef, avec des larmes de 
joie. I.a paix et la gaîté régnoient alors. Uue 
foule de naturels appoctoientdes cochons, de la 
volaille et des fruits » en .si grande quantité, 
que deux bateaux en furent remplis. Pendant 
. cette relâche des deux bâtimens , à l’île petite 
mais fertile de Huaheine , les équipages n’ob- 
tinrent pas moins de trois cents cochons , sans 
■compter la volaille et les fruits. 

Le 7 seqitenibre , de grand matin , tandis 
que les vaisseaux démarroient , le capitaine 
alla faire ses visites d’adieu àO-ree,et lui porta 
en pré.-ent des choses utiles. Il lui remit aussi 
la première inscription qu’il avoil si bien gar- 
dée , et il J ajouta une autre petite planche de 
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cuî\Te sur laquelle ëtoient graves ces mots 1 
Les vaisseaux de S. ÿl.B. l’Aventure, et laRé- 
8 <dutiou , mouillèrent ici en septembre 1773 . 
Au moment de la sc'paration, le bon vieux chef 
fondit en larmes. Bientôt il vint trouver le ca- 
pitaine à bord , et il l’informa que les voleur* 
«ttoient pris. Il desiroit que le capitaine des- 
cendît encore au rivage , pour punir ou voir 
punir les coupables ; mais la chose ne fut pas 
"possible , les vaisseaux étant sous voiles. 0 -ree 
demeura à bord jusqu’à plus d’une demi-lieue 
en mer : il fit alors les plus tendres adieux , et 
s'en alla sur sa pirogue. 

• Avant de quitter Huaheine , le capitaine 
Furneaux avoit consenti à prendre sur sou 
bord un jeune homme appelé 0-mai , natif de 
l'île d’Uliéta , dans laquelle il possédoit quel- 
que propriété, dont ceux de Bolabola Pavoient 
dépouillé. Le capitaineCook observe qu'O-mai- 
n’étant distingué ni par la naissance, ni par le 
rang, ni remarquable par sa taille, haute, il est 
vrai , mais trop mince, ni par sa figure, ni par 
son teint, ne pouvoit donner une juste idée de 
ces îles heureuses; car les naturels du pfemier 
rang, menant une vie plus voluptueuse, et étant 
moins exjwsés à la chaleur du soleil, sont beau- 
coup plus beaux etplus inlelligen*;üs ont com- 
munément 



A LA Mer du Sud. 187 
mUn^mcnt meilleure mine que la classe mi- 
toyenne du peuple, d’où sorfoit O-mai. Celui-ci 
cependant se conduisit très - bien. Doué de 
pénétration, de vivacité, conservant toujours 
des principes honnêtes , son maintien intéres- 
sant le rendoit agréable à la meilleure compa- 
gnie ; et un lioble sentiment d'orgueil lui ap- 
prenoil à éviter la société des personnes d’un 
rang inférieur. Pendant deux année» de séjour 
en Angleterre , il fit constamment h'onneuf à 
ses protecteurs , parmi lesquels il compta tou- 
jours le docteur Solander et M. Banks. 

Dès que le chef fut parti, les deux hâtimens 
firent route vers Uliéta , et le lendemain , 8 
septembre , on jeta l’ancre par dix-sept bras- 
ses d’eau. Les habitans accourent bientôt en 
foule, apportant à bord des cochons et des 
fruits : les derniers furent échangés contre des 
clous et de- la verroterie; quant aux premiers , 
les deux équipages en avoient tant alors, qu’on 
les refusa. 11 fallut cependant en accepter plu- 
sieurs , parce que les naturels les plus distin- 
gués, qui en avoient amené de petits, avec du 
poivre , ou de la racine d’éaioa , et de jeunes 
bananiers , les montoient de force sur la Ré- 
solution , ou les mettoient dans les chaloupes 
qui étoient sur les côtés , qucuid on ne vouloit 
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pas les prendre à bord. C’est ainsi que ce bon 
peuple accucilloit le capitaine et ses compa- 
gnons. 

Le 9 , il rendit visite en forme au chef de 
cette partie de l’ile, aussi noinmd O-rco, à qui 
il porta les pre'sens nécessaires. Le capitaine et 
les siens ne furent assujettis à aucun céré- 
monial au débarquement , et on les mena tout 
de suite près du chef. Il étoit assis dans sa mai- 
son , située au bord de l’eau , et reçut la vi- 
site , lui et scs amis , avec une grande cordia- 
lité. Il témoigna beaucoup de joie de revoir le 
capitaine , et lui demanda la permission d’é- 
changer .son nom contre le sien , ce qui lui fut 
accordé. Il paroît que c'est la plus grande 
preuve d'amitié que ces insulaires puis.sent 
donner à un étranger. O-reo s’informa de Tu- 
pia, et des principaux de ceux qui étoient avec 
le capitaine, lors de son premier voyage. On 
avoit aussi demandé des nouvelles de Tupia à 
Iluaheine , où chacun se contenta de même 
des détails de sa mort , que les matelots d’ail- 
leurs racontèrent de la même manière que les 
officiers. 

La conduite d'O-reo fut très - amicale. Il 
acheta lui-même, et à bas prix , des cochons 
pour les deux é<|uipages , et enfin il fut très- 
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• civil envers ses hôtes. Le 21 , il leur fit donner 
un heivo , dans lequel deux jeunes fenmiei 
jouuient les principaux rôles ; cette pièce, uû 
peu dillërcnte de celle que le capilalue avoit 
Vue auparavant, n’étoit pas si amusante(*). 

• Le 14, O-reo et quel<[ues-uiis de ses amis, 
vinrent de bon matin faire visite au capitaine, 
qui , désirant dîner ce jour avec lui , le pria dé 
faire apprêter deux cochons, à la manière de 
son pa^'s. O-rco donna ses ordres en consé- 
quence ; et , à une heure , le capitaine , M. 
Forster fils, les officiers et volontaires des deux 
vaisseaux , allèrent partager ce repas. Ils 
avoient eu soin de prendre du sel, du poi^TC,' 
des couteaux et quelques bouteilles de vin. A 
-leiu: arrivée , ils trouvèrent la table mise.c’esb 


(') Une très-belle f'emnie assistoit au spectacle, et 
elle flit comblée de présens, ce qui n« l' empêcha pas 
d'en mendier encore d'autres. Ayant vu un cadenas à 
l'un des officiers de la Résolution, elle le pria de le 
lui donner. Cclni - ci pour la punir de son indiscré- 
tion , lui attacha le cadenas à l’oreille , il lui fit ac- 
croire que c’étoit là sa place, et jeta la clef. Cette . 
femme, trouvant bientôt un tel ornement trop pesant, 
voulut le faire détacher, ce qui lui fut refusé, lillecut 
pcndantbeaucoup detems vainement recours aux la(* 
mes; le chef à la fitt intercéda pour elle, et l'on trouva 
mie autre clef. 

S Z 
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à-dirc , le plancher couvert de feuilles vertes ♦ 
et tous s’assirent à l'cntour. Un homme du 
peuple apjxjrta bientôt sur ses épaules un co- 
chon fumant; il le jeta sur les feuilles, et en- 
suite on apporta l’autre; ils étoient tous deux 
si chauds qu’on pou^'oit à peine les toucher. 
La table étoit garnie d'ailleurs de fruits à pain 
chauds, de plantains, et d’une grande quan- 
tité de noix de cocos, destinées à servir de 
verres. Chacun étant prêt, on se mit à manger 
sans cérémonie; et il faut avouer en faveur de 
leur cuisine, dit Cook , que jamais on ne servit 
rien de plus propre , ni de mieux apprêté. Quoi- 
que les cochons fussent entiers, et que l’un 
d’eux pesât de i5o àCo livres, et l'autre le dou- 
ble , toutes les parties étoienl également bien 
cuites, et avoient meilleur goût que s’ils eus^ 
sent été accommodés à la manière anglaise. Le 
chef, son /ils, et quelques-uns de ses amis, man* 
gèrent avec leurs hôtes, et on envoyoit des mor- 
ceaux à d’autres assis par-derrière ; car une 
foule nombreuse enfouroit les convives, et oir 
pouvoit dire qu'ils raangeoient en public. Le 
chef ne manqua pas de boire son verre de vin , 
^e Madère; il en fit de même toutes les fois qu’il 
dîna avec le capitaine, et jamais il n’en fut 
incommodé. Les matelots de la chaloupe , 
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aicl^s des naturels, prirent les restes du dîner, 
et mangèrent tout ; quand la compagnie se leva, 
le bas peuple se précipita pour recueillir les 
petits morceaux qui ëtoient tombés , et il 
fouilla dans toutes les feuilles avec le plus 
grand soin. 

Plusieurs circonstances prouvoient la ti- 
midité de ce peuple, mais aucune ne le fit 
plus clairement que celle-ci : Le capitaine 
Cook et tout son équipage, fufent extrême- 
ment surpris , le 1 5 , qu’aucun des naturels 
ne parût à bord , comme c’étoit leur cou- 
tume. Il descendit an rivage et trouva la 
maison d’O-reo entièrement vide ; ce roi 
s’éloit enfui avec toute sa famille ; le voi- 
sinage étoit en queltjue sorte désert. Le petit' 
nombre de ceux qui osèrent s’avancer , dirent 
au capitaine que les fusils a\'oient tué plu- 
sieurs insulaires , et blessé d’autres. Ayant 
à la fin trouvé la retraite du chef , l’épouse 
de celui-ci , femme respectable et âgée , vint 
t la rencontre du capitaine ; elle se jeta 
dans ses bras et pleura tellement, qu’il ne 
fut pas possible de lui arracher une seule 
parole. Le capitaine prit cette femme par 
la main , et la conduisit vei-s son mari. « Je 
trouvai , dit-il , ce chef assis à l’ombre d’une 
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maison , et environné d’une foule d’insulaire». 
Dès que je l'alxjrdai, il jeta scs bras autour 
de mon cou , et fondit en larmes ; toutes 
les femmes et quelques hommes pleuroient 
aussi, de sorte que les lamentations devinrent 
générales; il se passa un peu de teins, avant 
qu’aucun d’eux voulût ouvrir la Ixiuéhe : 
enfin j’apjn is , après bien des questions , <juo 
l’absence de nos deux bateaux les alarmoit. 
J’avois envoj'é M. Pickersgill dès le grand 
matin, le 14 , avec la chaloupe de la Réso- 
lution , et le canot de V Aventure à Otaha, 
afin d’acheter des bananes et des plantains. 
Les insulaires pensoient que ceux qui mon* 
toient ces bateaux avoient déserté, et que 
j’emploierois des moyens violens pour les re- 
prendre ; quand je leur protestai que les 
chaloupes reviendroient , ils parurent satig.* 
faits , et convinrent que personne n’avoit 
été tué ni blessé». 

Le capitaine Cook , ayant pris beaucoup 
de Tafraîchissemens à bord , quitta cette ili 
le 17 septembre, et cingla à l’ouest. Un 
grand nombre d’insulaires s’offrirent d’enx^ 
mêmes à le suivre ; mais U ne jugea à pro- 
pos d’en recevoir qu’un seul à bord. C’étoit 
un jeune homme de 18 ans, ngm>^c Œdidéc , 
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■atif de Bolabola, et proche parent d’Opoony, 
chef de celte île (*). 

Dans ses observations sur ces îles , le capi- 
taine remarijue que celle d'Olaïrt , qui , eu 
1767 et 1768, éloit abondamment gpinie 
de cochons et de volailles , en manquoit 
tellement alors , qu’il fut très-dilllcilc d en 
obtenir quelques-xms des habilans. Les deux 
' bâtimens y furent cependant bien fournis 
de tous les fruits que produit cette île , i 
l’exception du fruit-pain dont ce u’iîloit pas 
alors la saison. Ils eurent aussi d’une sorte 
de pommes , en grande^ quantité , et ils man- 
* gèrent d’un fi-uit délicieux , appelé par les 
naturels aheeya ; ce dernier fruit est com- 
" mun à toutes les îles ; mais les pommes sont 
particulières à Otaiti , et elles furent très- 
aalutaires aux scorbutiques. Les autres des , 
c’est-à-dire, Huaheine, Uliéta, Otaa et Bolabo- 
la , etoieiit au contraire dans un bien meilleur 


Le capîtainc Coolc avoit pris à bord un autre 
)eune homme , uatU' (TOtaïti , nommé Port^o. Il désira 
ciianger de nom , et les matelots lui donnèrent sur-le- 
champ celui de Ton, qui lui- plut extrêmement. Ce 
Taïtien vouloit datis les relâches suivantes , pasicr 
pour Européen; cependant ayant luit la connoifîance 
d'une i'emme de l’Uc d^Ulicta ,.il s’eniuit avec cllé. 
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état que précédemment. On y trouvoit non- 
seulement les choses nécessaires à la vie , 
mais encore des superfluités qu’on pourroit 
nommer Irtxe , et en grande profusion. 

Le.capitainc , ayant eu lieu de croire dans 
le premier voy age , que, parmi leurs coutu- 
mes religieuse.s,ces insulaires regardent les sa- 
crifices humains comme nécessaires pour flé- 
chir la divinité; le capitctiue,di.son.s-nous, saisit 
toutes les occasions d' éclaircir ce point. Il 
crut la trouver un jour à Matavai. Etant 
dans un morai avec un de ses gens , qui 
parloit assez bien la. langue du pays, il fit 
les questions suivantes à un naturel qui étoit 
présent , et qui lui parut assez intelligent 
et sensible. Il y avoit dans le morai , un 
tupapou , sur lequel étoient uü cadarve, et 
quelques morceaux de viande. Le capitaine 
demanda donc à cet liomme , si les plan- 
tains étoient pour Eatua ( dieu ) ; et si l'on 
sacrifioit à Eatua des cochons , des chiens, 
des volailles , etc. ? Le naturel répondit af- 
firmativement à toutes ces questions. Le ca- 
pitaine lui demanda alors, si l'on sacrifioit 
des hommes à Eatua ? Sa réponse fut , fati- 
raewo; c’est-à-dire, de médians hommes, qu’on 
frappe jusqu'à ce qu’ils soient morts. Sur cette 

question, 
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question , si les bons hommes étoleiit mis 
à mort de la même manière ; il dit non , 
mais seulement taalceno ( les mécliatis ). Lo 
capitaine voulut savoir ensuite si les earecs 
l'ètoient ? L’insulaire re'pondit qu'ils avoicnt 
des cochons à donner à Eatua;ct il répéta 
encore taateeno. Plusieurs autres questions 
lui furent aussi faites , et toutes ses répon- 
ses se réduisirent à ce seul point : que les 
liommes étoient condamnés pour certains 
crimes , à être sacrifiés aux Dieux- , à 
moins qu’ils n’aient de quoi se racheter. 
Le capitaine apprit ensuite d’Omia, que l'on 
oITroit des sacrifices^humains à l’être suprê- 
me , mais que le choix dépendoit du capri- 
ce du grand prêtre. 

Le capitaine prit aussi des informations 
sur la conduite des femmes d'Otaïti , et des 
îles de la Société. Il apprit que là, comme 
et peut - être plus qu’ ailleurs , il y a des pi'os- 
tituées ; mais il assure que les faveurs des 
femmes mariées , et des filles de la classe 
supérieure , ne s’y obtiennent pas plus fa- 
cilement qu’en tout autre pays. 

« En quittant UHetéa , dit le capitaine , 
je portai le cap à l’ouest un peu au sud 
( comme on l’a déjà dit ) , afin de sortir de 

'l'orne IL - T 
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la voûte des premiers navigateurs, et d'entrer 
dans le parallèle des îles de Middlehourg et 
d’Amsterdam ». Il rencontra de feins - en- 
tems sur sa route des Indiens armés , et 
des oiseaux du tropicjue , il vit aussi un petit 
oiseau de mer , qu’on ne trouve ordinaire- 
ment qu'à la proximité du rivage des îles, 
ce (]ui lui fit croire qu’il avoit passé à peu 
de distance de quel(|ue terre. 

Le i^''. octobre, il apperçut l’île de Mid- 
dclbourg. N’a^ant trouvé ni mouillage ni 
débarquement au sud-ouest de cette île , il 
cingla du coté de l’îlc d’Amsterdam qu’il 
avoit eu vue. A peine eut-on orienté les voiles , 
que les côtes de Middellxiurg présentèrent 
un autre aspect ; elles parurent ofl'rir un 
mouillage et un lieu propre à attérer. Le 
capitaine alors serra le vent, cornait surl'île 
et mouilla bientôt par 36 bra.sses d’eau ; il 
fut reçu dans cette île de la même manière 
que dans toutes celles de la société. 

Il gagna par des présens l’amitié d’un 
I chef appelé Tyoony ; celui-ci conduisit le 
capitaine à sa maison , située à trois cents 
verges du rivage , au fond d'une belle plaine 
et à l'ombre de plusieurs arbres: on voyoit 
au fond la mer et les vaisseaiLx à l’ancre ; 
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derrière et de chaque côte, on appcrccvoit 
de jolies plantations qui étaloient les plus 
riclies prcxluctions delà nature. «Le plancher 
de la maison etoit couvert de nattes, sur h?s- 
qiielles nous nous assîmes , dit le capitaine; 
et les naturels, s’asseyant aussi en dehors, 
nous environnèrent d'un cercle. On avoil ap- 
porte’ nos cornemuses, et j’ordonnai d’en jouer. 
Le chef, de son côté, commajida à trois jeunes 
femmes de chanter, ce <pi’elles firent de 
bonne grâce. Je leur olfris à chacune un 
présent , et toutes les autres se mirent à les 
imiter ; leur chant musical et harmonieux 
n’avoit rien de désagréable ni de faux». 

« Après avoir resté assis quehjue teins, 
nous demandâmes à être menés dans une des 
plantations voisines, où le chef avoit une autre 
maison. On nous y donna à manger des 
bananes et des noix de cocos , et on nous 
oürit à Ixiire une liqueur extraite , devant 
nous , de jus d'eava. On nous présenta d'a- 
bord des morceaux de racine à mâcher; 
mais, comme nous priâmes qu’on nous dis- 
pensât de pi-endrn part à celte opération , 
d'autres la firent pour nous. Quand ils eu- 
rent assez mâché de racines, ils les mirent 
dans un grand vase de bois, et y versèrent 

't z 
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ilo l'eau. Dès que la liqueur exprime'e fut 
palaWc, ils plièrent des feuilles vertes, et 
fabriquèrent ainsi des coupes qui tenoieut 
près d’une demi-pinte , et chacun de nous 
en reçut une entièrement pleine. Je fus la 
seule personne qui en goûtai ; la façon dont 
on veuoit de la préparer avoit éteint la soif 
de nos messieurs. Le vase, cependant , fut 
bientôt vidé , les hommes et les femmes 
ne inancpiant pas û'y puiser. Je remarquai 
qu’ils ne se servoient pas deux fois de la 
même coupe, et deux per-'onues ne burent 
jamais dans la même». 

« Cette maison étolt située à l’im des 
coins de la plantation que nous examinâmes 
attentivement, et il y avoit au-devant une 
espèce de cour où nous nous assîmes. Des 
arbres fruitiers répandoient leurs brancha- 
ges tout autour, et formoient un ombrage 
charmant , tandis qu’un parfum délicieux 
embaunioit l’air de toutes parts. Ayant té- 
moigné le de.sir de voir fintérieur des terres, 
Tyixmy voulut bien y consentir, et il nous 
mena dans plusieurs plantations bien dis- 
posées , et renfermées par des haies de ro- 
seaux , constmites fort proprement. Nous les 
trouvâmes en bon ordre , et agréablement 
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diversifiées , par des arbres fruitiers , des 
racines, etc. Le chef eut soin de nous faire 
connoitre que la plupart lui apparlenoient. 
Des cochons et de très-grosses volailles, les 
seuls animaux domestiques que nous vîmes, 
couroient près de quelques-unes des mai- 
sons , et dans les sentiers qui sèparoient les 
plantations , mais les habitans ne paroissoient 
pas dis|X)!t‘s à nous en vendre. Aucun d'eux 
ne nous ott’rit en échange des fniits ou des 
racines (i), ce qui m’inspim la résolution 


(*) La rareté de ces denrées en étoit probablement 
la cause. Iæs naturels, ditFor.-ter, venoient de nous 
accueillir au rivage avec la plus grande amitié. Ces 
Insulaires n’avoient jamais vu d'Européens, et une 
tradition imparfaite pouvoit seule leur rappeler le 
voyage de Tasuian. Toute leur conduite annonça un 
caractère franc et généreux, sans basse défiance : les 
femmes, de leur côté, ne nous firent pas moins de ca- 
resses, et clics témoignèrent parleurs regards et leur 
sourire que nous étions les bien venus. De la tête à 
la ceiuturc, leur corps pourroit servir de modèle aux 
artistes ; leurs bras et leurs mains ont toute la déli- 
catesse de ceux des Otaitiennes; mais elles ont de 
meme des jambes et des pieds trop gros. Mous ne 
fûmes pas frappés de cette ditlercncc de teint et de 
grosseur qui diitinguoit à Ctaiti les personnes d’un 
rang élevé. Le chef qui vint nous voir à bord, avoit 
le même babillemcnt que le peuple, et nous ne re- 
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(le quitter celle île , et de visiter celle d'Ain- 

stcrdaiu ». 




connûmes sa superiorite que par l'obc'issance avec !a- 
queite on accomplissoit scs ordres. 

Les Insulaires de Middelbour;; sont tatoues jiisquei 
sur les parties tes plus délicates du corps. Ils ont les 
nieiubres plus luu.-culcux que les ütaïtiens, et c’est 
peut-être parce qu’ils font plus d’usajje de leurs forces , 
dans les travaux de l’agriculture. La taille des femmes 
est moindre de quelques pouces que celle des hom- 
mes ; mais elles ne sont pas si petites que les femmes 
du commun à Otaïti. Celles de Middiebourg, re'scr- 
ve'es en gc'ncral , repoussoieiit avec dégoût les entre- 
prises indécentes des matclols : quelques-unes cepen- 
dant se montrèrent plus libres, et appelèrent à elles 
par des gestes très-lascifs. ' 

Les naturels de cette ile parurent à nos voyageurs 
moins curieux, et aussi moins adonnes au vol que 
ceux d'Ota'iti ; mais les clous etoient pour eux si pre'- 
cieux , qu’ils rcsistoient difficilement a lu tentation. 
Leurs armes sont des massues pe'santcs et des urcs. Ils 
en ont une grande quantité, et en conséquence il est 
assez probable qu'ils font quelquefois la guerre à leurs 
voisins, ou qu’ils ont souvent des querelles entre eux. 
La plupart des hommes vont entièrement nud.s; ceux 
qui sont vêtus, portent un morceau d’étoffe nulotir 
des reins, et d'autres, un vêtement qui ressembla 
à-peu-près à celui des femmes, c’cst-r'i-dire , un» 
longue pièce d’étoile peinte en échiquier. Plusieurs 
se couvroient, en place d’étoffe, da nattes bien tra- 
vaillées. 


/ 
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Les deux vaisseaux, en consdcjuencc, mi- 
rent à la voile , le 3 octobre : toutes les 
personnes de l'équipage étoient enchanle'es 
du pays délicieux qu elles venoient de quit- 
ter, et de la conduite obligeante de ses ha- 
Litaus, qui s’ompressoient , .à l'envi les uns 
des autres , de faire tout ce qui pouvoir 
plaire à leurs hôtes. 

Le même jour , ils jetèrent l’ancre dans 
la rade de Van-Diemen, par dix-huit brasses 
d’eau , et ils y reçurent à-peu-près le même 
accueil qu’à l’île de Middlebourg. Les deux 
capitaines, ayant aussi témoigné le désir de 
voir le pays , furent conduits, par un chef, 
qui , à leur première entrevue , s’étoit atta- 
ché au capitaine Cook , et qui , en signe 
d'aihitié, changea de nom avec lui. Ce chef 
les mena le long d’un sentier qui débouchoit 
dans une prairie ouverte , à fun des côtés 
de laquelle on voyoit ime espèce de temple, 
construit sur une montagne élevée par la 
main, des hommes , à chviron seize ou dix- 
sept pieds au-dessus du niveau ordinaire. 
Sa forme est oblongue , et elle est entou- 
rée d’une muraille , ou parapet de pierre , 
d’environ trois pieds de hauteur de cette 
muiaille. La montagne qui s’élève insensi- 
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bleiiient, est couverte d’un vert gazon. Au 
sommet se troine le temple , de la meme 
forme que la montagne, d’environ vingt pieds 
de long , et quatorze ou .seize de large. Avant 
d’arriver au haut , chacun s’assit sur l'herbe , 
à environ cinquante ou soixante verges du 
front du temple. Trois vieillards (jui en sorti- 
rent , vinrent se placer entre les étrangers et 
l’entrée , et ils commencèrent tme harangue , . 
ou plutôt une prière , car ils s'adressèrent 
directement du côté du temple. Cette prière 
dura environ dix minutes : en.suite les prêtres 
s’assirent avec tous ceux qui étoient là, et lo 
capitaine leur distribua tout ce qu’il avoit sur 
lui. Ajant fait signe qu’il desiroit voir l’inté- 
rieur du temple, Attago, sur-le-champ, l’y fit 
entrer avec sa suite , sans témoigner la mr)in- 
dre répugnance; de plus , il leur donna pleine 
liberté d’en observer toutes les parties. II? 
trouvèrent au front deux escaliers de pierre, 
qui conduisent au sommet de la muraille : 
la montée au temple est douce, et il y a, 
tout autour, un chemin de beau sable. Ce 
temple est construit, à tous égards, de la 
même manière que les habitations ; c’ést- 
ù-dirc, avec des pitcaux et des solives , et 
il est couvert do feuilles de palmier : le.s 

bords 
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bords descendent à environ trois pieds de 
terre , et cet espace est rempli par de grosses 
nattes serrees , laites de feuilles de palmier, 
et qui ressemblent à une muraille. Un beau 
gravier couvroit le plancher , excepté dans 
le milieu , où l’on vojoit un carré" oblong 
de cailloux bleus , élevés d’environ six pouces 
de plus que ce plancher. Deux images gros- 
sièrement sculptées en bois , et chacune d’en- 
viron deux pieds de longueur, occupoient 
les deux coins. Comme le capitaine Cook, 
ne vouloit oflenser ici ni les dieux ni les 
hommes , il n’osa pas les toucher ; mais il 
demanda à Attago , en s’cxpli<|uant le mieux 
qu’il lui fut possible , si c’étoient des Ea- 
tuas ( ou des dieux ), Le capitaine ne put 
savoir absolument s’il fut clairement com- 
pris d’ Attago. Quoi qu’il en soit , celui-ci 
mania les deux images, aussi grossièrement 
que s'il avoit touché un morceau de bois; 
ce qui convainquit le capitaine qu’elles ne 
représentoient pas la divinité. Avant de quit- 
ter la temple , nos voyageurs crurent devoir 
enrichir l’autel d’une offrande , et ils lais- 
sèrent , sur les cailloux bleus , des médailles, 
des clous , et autres choses, qu’ Attago prit 
4 finstant , et mit dans sa poche. 

Tome II. V 
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Cette montagne se troin oit «m mîKeii d’one 
e.«|>èce de l>osi|iiet, ouvert seulement du c6ld 
qui faisoit face au grand clirniin , et au 
champ de gazon derrière lequel le peuple 
ëtoit assis. Plusieurs csjjèces d’arbi'es com- 
posoieiif le bosquet : on y rcniarquoit en- 
tr’aufre.s l’etoa, comme on le nomme àOtarli, 
et un- palmier bas , très-commun dans les 
partie» septentrionales de la Nouvelle Hol- 
lande. 

« Après avoir examiné ce temple, qu’ils 
nomment A-Jia-tou-ca dans leur langue , 
nous revînmes, dit le capitaine Cook, par 
nn chemin qui menoit au milieu de la catn- 
pagne. Ce chemin , d’environ seize pieds de 
large , et aussi uni qu’un boulingrin , pa- 
roissoit public. Plusieurs autres routes , ve- 
nant de diUërens côtés, aboutissoient à celle- 
cî , et elles éfoient renfermée.s , de cba<jiie 
côté, par des liaies de roseaux, proprement 
faites, et des arbres fruitiers les mettoient 
à l’abri du soleil levant. Je me crus trans- 
porté dans lés plaines les plus fertiles de 
f Europe ; il n’y avoit pas un pouce de ter- 
rem en friche ; les cliemins n’occiqwient de 
plate que ce qu’il en falb)it ; les baies ne 
prenoient pas quatre poàces chacune , et 
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même ce Icrreia n'êtoit pas entièrcnient 
perdu , car on y voyoit encore des arbres 
ou des plantes utiles. Un pareil f^^ectacle 
se retrouvoit par-tout ; la scène étoit par-tout 
également agréable : la nature , akle'c d'un 
peu d'art, ne sc montre dans aucun pa^s 
avec plus de .splendeur que sur cette île. Ces 
promenades déUcieuscs étoient remplies d'un 
grand pom^e d'indiens ; les uns alloient , 
chargés de fruits , à nos vaisseaux, et d'au- 
tres en revenoient. Us ne manquoient pas 
de nous céder je pas, en tuuvuaut à droite 
(fa à gauche , en s’appuyant ou se tenant 
debout , le dus appuyé contre las haies juseju'à 
ce que nous eussions paasé. Pans plusieurs 
sentiers de traverse , pu à la jonction des 
chemins , il y avoit ordinau'emeut des aha- 
toucas , conunia celui que j’ai décrit , a\ ec 
cette ditlcrenoe que les snofltagnes étoient 
palissadées tout autour, au lieu d'être ren- 
fermées par une muraille de pierFea< 

Les habitans de l'ilo d’Anastmlam prou- 
vèrent plusieurs fuis , à nos Anglais , qu’ils 
n'etoient ni moins enclins au vol, ni moins 
habiles à le commettre, que tous les insu- 
laires de la Mer du Sud. Un homme en- 
tra un jour , par l’éçouliUon extérieur , dans 

\z 
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la chambre du maître , où il enleva quel- 
ques livres et d’autres choses. Une des cha- 
loupes fut lancée à la poursuite du voleur, 
et l’obligea de se jeter à l'eau. Les mate- 
lots firent plusieïu’s tentatives pour le saisir, 
mais il plongeoit toujours ; il ne fut pas 
possible de gouverner, parce qu’il détacha 
le gouvernail , et ainsi il vint à bout de 
s’échapper. Les insulaires commirent , à la 
place du débarquement , d’autres vols très- 
hardis. L’un d’eux prit , sur le ccinot , la 
jaquette d’un matelot , et l’emporta , quoi 
qu’on pût faire. Il fallut enfin le poursuivra 
et tirer sur lui ; et même il ne se seroit 
pas dessaisi du vol , si son débarquement 
n’eût été intercepté par des travailleurs de 
l’équipage qui étaient à terre. D’autres In- 
diens qui étüient présens , et en très-grand 
nombre , ne firent aucune attention à tout 
ce qui se passoit , et ne furent point éton- 
nés quand on tira sur leur compatriote. 

Il paroit qu’il y a dans cette île plusieurs 
sortes de chefs , de rang inégal entr’eux. 
La veille du jour où le capitaine se propo- 
soit d’appareiller, il apprit qu’un homme d’un 
rang plus élevé que tous ceux qu’on avoit 
vus jusqu’alors , était venu lui faire visite. 
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Les naturels pr^sens témoignèrent à ce chef 
' un reiîpect extraordinaire : quelques-uns, en 
l’approchant, .se prosternoient le visage contre 
terre, et mettoient leur tête entre leurs pieds, 
et nul n'osoit passer devant lui sans sa per- 
mission. Le capitaine trouva cet homme assis 
près de la place du débarquement , avec une 
gravité si stupide et si sombre , qu’il le prit, 
malgré ce qu’on lui en avoit dit , pour un 
sot , que , d'après quelques idées supersti- 
tieuses , le peuple , pour ainsi dire , adoroit. 
11 le salua et lui parla ; mais le chef n'y 
fit aucune attention , et on n’apperçut point 
d’altération dans les traits de sa physionomie. 
Cette conduite confirma le capitaine dans 
son opinion , et il alloit quitter cet homme, 
lorsqu’un naturel , intelligent^ et Jeune , en- 
treprit de le détromper, et s’exprima de ma- 
nière à ne laisser aucun doute que c’étoit 
le roi , ou le principal personnage de l’île. 
Le capitaine lui fit , en conséijuence , un 
présent convenable , qu’il reçut , sans rien 
perdre de sa gravité , sans dire un seul mot, 
et restant immobile comme une statue. Le 
capitaine le laissa dans cette situation , et 
s’en retourna abord. A peine y fut-il, qu’on 
vint lui dire que le chef avoit envoyé au 



jS8 V O V A G E 

rivage vpe quantité de provision*. Une cLa- 
Jfjppe alla le* ptreudre sur la côte ; elles con- 
alsluient .en ^’ingt paniers de bananes gril- 
lées , en ignames, en fiTiits-pain , et en un 
.cocjiop fwli, d’environ vingt livj-es. Ceux qui 
Oppprièient ces présens , dirent que c’éloit 
^ la part de , c’est-à-dire, du roi 

de rUe , pour \afeeke du vaisseau. Le ca- 
pitaine fut alors oonvaippu de la dignité de 
.ce chef imbécille. 

To*man découvrit le premier ces îles en 
*642, £,t il les appela Amsterdam et Mid- 
delbourg \ mais les naturels du pajs dopr 
nent à la première le nom de Touga-ta lxx>, 
pt à la seconde, celui Elles 

sopt ai^l<ies par 2 j^ 2 Q¥’,et 2 j‘* 3 ”’de 
lat}tu(}p sud ; et , d’gprès des observation* 
failos ^r les lieux , entre 174 40 “ , et 

lyS ^ |5 ™ de Ipngitpde nuest. 

Middelboqfg , oq Earpo-vv-ec , Ig plqs mér 
fldionnlç a emiroq dix liqqes ,de tour, I.p 
plus grande partie des bprds 4e çette île est 
pou-verte fie plautetipns , tpais l’intéfieuf: est 
pau nnltivé , quoiqqnlJrès^|wppre à l’être, 
campagnes en friçlin nçeruiss«fit c.çpfindant 
la beauté du pays ; cap pn y vpLt pfl mé- 
lange agréable de cppoljerjj «t d’autres axr 
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bros , des prairies couvertes d'une lier!» 
épaisse , et çà et là des plantations et des 
chemins cpii conduisent à chaque partie de 
l’ile, le tout dans un si heureux desordre, 
que Ib point de vue en est délicieux. 

Le mouillage où le capitaine lit jeter l’an- 
cre , fut nommé par lui- la Rade Anglaise, 
et elle gît au côté nord-onest. 

L’île d’Amsterdam-, ou de Touga-ta-hoo , 
est toute remplie do plantations; la nature 
y étale ses plus ricljes trésors , tels <jue les 
arhres à paih , les cocotiers, les plantains, 
les bananiers , les shaddecks , les ignames, 
.et qiiekjues autres racines , la canne à sucre, 
et un fruit semblable au bi'ugnon , dont on 
a déjà parlé. La princi|>ale dilTérenoe entra 
cette île et celle: de Middclbourg , consiste 
seulement en ce que la première est en partie 
cultivée, et que la seconde Test en totalité, 
tes clietitiiis et IbS' schtiéts' néeesfteires aux * 
voyageiiVs , sofit cotipés d’une' rhatiièté si ju- 
dicieuse , cju’il y a une communication libre 
®t aisée d'une- partie de l’île à l’autre. On 
ne trouve ici- ni bi>urgs ni villages. La- plu- 
part des maisons sont bâties dans les plan- 
tations , sans autre ordre que celui qu’exige 
la convenance ; elles sont construites sur le 
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même plan que celles des autres îles; mais 
on . y voit au - devant un petit terrein en- • 
tome d'arbres et d’arbustes. Des vases de 
bois , des coquilles de noix de cocos , des 
coussins de bois, de la forme des esc^eaux 
à quatre pieds, composent tous les meubles 
de ménagé. L'étoffe commune des vêtemens, 
avec quelques nattes , sert de lit (i). 

Les cochons et les volailles .sont les seuls 
animaux domestiques que le capitaine Cook 
ait observés. Les premiers sont de même 
espèce que ceux des autres îles de cette mer ; 
mais les volailles sont bien meilleures , et 
bien plus grosses que celles d’Europe , et, 
leur chair est au moins aussi délicate. On 
n’^ vit ni chiens ni chats , ni aucun qua- 
drupede sauvage , excepté de petits lézards. 


* (*) Forster rcmarqnn plusieurs de ces Insulaires 

dont les cheveux, couverts depoudrq blanche , sem- 
bloient avi ir etc brûles aux extrémités. Cette poudre 
étoit simplement de la chaux, faite do coquillages, 
ou du corail , qui coryrdoit ou brûloit les cheveux. Le 
goût de la poudre est démesuré sur cette île. Forster 
vit un homme qui mettoit de la poudre bleue , et 
plusieurs personnes des deux sexes qui portoient une 
poudre cculcurVl'orange. Les dames romaines suivi- 
rent jadis imc pareille coutume. 

Les 
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I.es oiseaux de terre sont des pigeons, dos 
tourterelles , des perrotjuets, des parrofs, des 
chouettes , des foutjues au plumage J)leu , 
diire'rens petits oiseaux, et de grosses chauves- 
souris en quantité. On connoit peu les pro- 
duits de la nier , mais il est raisonnable de 
supposer qu’elle fournit les mêmes poissons 
que vers les autres îles. Les instrumens de 
pêche y sont aussi les mêmes ; c’est-à-dire, 
des hameçons de nacre de perle, des pointes à 
deux ou trois fourches , et des filets dont 
les mailles, d’un fil très-fin, sont faites e.xac- 
temeut comme les nôtres. 

Mais rien ne démontre mieux l’industrie 
dos naturels que la construction de leurs 
pirogues. Le capitaine Cook, assure que, pour 
la propreté et la perfection du travail , elles 
surpassent tout ce qu'il a jamais vu. Il en 
trouva de deux sortes, des doubles et des 
simples : celles-ci ont vingt à trente pieds 
de long , et environ vingt pouces de large 
au milieu. I.cg deux bâtimens qui compo- 
sent la double pirogue , ont chacun de soixan- 
te à soixante et dix pieds de long , et quatre 
ou cinq de large au centre ; les unes et les 
autres sont très-bien ornées. 

Les hommes et les femmes sont de la même 
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taille que les Européens ; leur teint est d'une 
légère couleur de cuivre , et il varie bien 
moins que parmi les babitans d’Otaïti et 
des îles de la Société. Ils ont les traits ré- 
guliers et la taille bien prise ; ils sont en- 
joués , actifs, animés ; les femmes, sur tout, 
ont beaucoup de gaîté. Les cheveux de toutes 
les personnes des deux sexes sont noirs en 
général ; les hommes se coupent la barbe 
de très-près ^ opération qu’ils font avec deux 
coquilles. Ils ont de beaux yeux et de belles 
dents , même dans un âge avancé. La cou- 
tume de se tâlouer , ou de se dessiner la 
peau , est en vogue parmi eux. L’habit des 
deux sexes consiste dans une pièce d’étoffe, 
ou dans une natte , dont ils s’entourent le 
corps à la ceinture , et qui tombe au-dessous 
du genou. De la ceinture en haut, les hommes 
et les femmes sont communément nus ; 
leurs orneraens sont des amulettes , des col- 
liers et des bracètets d’os , d’ écaille de tor- 
tue , etc. 

Ils ont des instnimens de musique de deux 
sortes ÿ une grande flûte de bain hou ^ dont 
ils jouent , comme à Otaiti , avec le nez ; et 
une autre composée de dix ou onze petite ro- 
seaux de longueur inégale, joints ensemble 
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comme la flûte dorique des anciens : ils 
soufTIent dans celle-ci avec la bouche. La 
méthode ordinaire de se saluer, est de frotter 
avec son nez celui de la personne qu’on aborde, 
comme à la Nouvelle Zélande. Leurs armes 
sont des massues et des lances , faites d’uu 
bois très-dur; ils ont aussi des ai'cs et des 
flèches. Ces insulaires observent un singu- 
lier usage ; ils mettent sur leur tête tout ce 
qu’un leur donne , et telle est leur manière 
de remei-cier. Une autre de leurs coutumes 
bien plus bizarre , est , quel <jue soit le rang, 
le sexe et l’âge, de se couper le petit doigt, 
ou même tous les deux. Le capitaine ne put 
deviner le motif de cette mutilation , mais 
Forster nous apprend qu’elle se fait à la 
mort d'un parent , ou d’un ' ami. 

Il paroît que le gouvernement de cetfo 
île ressemble beaucoup à celui d’Otaïti ; 
qu’il y a un roi ou chef suprême , appelé 
^reeke ,* qu’il a sous lui des chefs ou g<w- 
verneurs de certains districts , qui en sont 
peut-être les seuls propriétaires, et à qui le 
peuple montre beaucoup d’obéissance. Il 
seml)Ie aussi qu’il y a une troisième sorte 
de chefs qui jouit d’une grande autorité. Le 
eapilaine Cook pense que toutes les terres 

Xa 
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à Touga-ta-boo , appartiennent en propnVté 
à des particuliers , et qu’il y a une classe 
de serviteurs ou d’esclaves qui n’en ont p)int. 
Quant à la religion des habitans de celle 
île, il put à peine s’en faire une idee. Les 
bûlimens , appelés A-Jia-toucas , ne laissent 
aucun doute qu’ils en professent une (juel- 
conque. On ne doit point supposer aussi (jue 
dans un intervalle de quatre ou cinq jours,' 
le capitaine ait acquis des connoissances 
bien exactes de la police civile et religieuse 
de ce peuple , sur-tout n’entendant pas son 
langage. Il trouva cependant à la fin, que 
la langue de l’île d’Amsterdam, (i), est à 
peu de chose près la même (jue celle d’O- 
taVti et des îles de la Société. 

Le 7 octobre, les deux vaisseaux appareillè- 
rent pmr quitter file d’Amstérdam, et firent 
voile au sud. L’intention du capitaine Cook 
étoit de marcher directement vers la Nouvelle 
• Zélande, et de renouveler dans le détroit de (*) 


(*) Un des naturels de celte île, nomme Attago, 
témoigna beaucoup d'amitic au capitaine Cook, qui 
le paya de retour, et qui, entre autres prdscns , lui 
donna du froment, des pois, des fèves, et plusieurs 
espèce; de semences. 



A LA Mer pu Sun. iG5 
la Reine CliailoUe , les |)rovi>ions d'eau el île 
bois, pour tenter ensuite de nouvelles dücou- 
Terles au sud et à l’est. 

Le 21, à cinq henres du malin, ils eurent 
la vue de la N. Zélande ; le capitaine Cook 
«ouliaitoit ardemment d’avoir communication 
le plus au nord possible, avec (pielques ha bi- 
lans de cette partie de l'ilc , afin de leur don- 
ner des cochons, des poules, des graines, 
des :çacines , dont il s’étoit pourvu à des- 
sein. Il soupçonnoit en outre que ces habitans 
étoient plus civilisés que ceux du détroit de 
la Reine Charlotte. Il fit donc voile pour le 
cap Kinnapers, où il elTectua son projet; apres 
quoi, il marcha au sud, et le 25 il perdit la 
terre de vue, par l’cfTct d’un orage furieux. ' 

Le matin du 29 , le vent de\ iut plus ma- 
niable, et passa au sudoucst,joli frais. LaRé- 
.solution y marcha de conserve avec l’Aven- 
ture, qui se maintint dans les mêmes eaux que 
le premier bâtiment. Jusqu’à minuit, moment 
auquel elle se trouvoit à deux ou trois milles 
en arrière; mais bientôt elle disparut, et ou 
retour du Jour on ne la découvrit point. On 
supposa qu’elle avoit reviré de bord, et porté 
au nord-est, manœuvre qui l’avoit fait perdre 
de vue. Le capitaine Cook cependant continua 
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sa route, et le 3 novembre il mouilla clan» 
l’anse du vaisseau, où il eut le chagrin de ne 
point trouver l’Aventure comme il l’avoil es- 
pe'ré. 

Etant demeuré dans cette anse Jusqu'au i5, 
sans en rien découvrir, (*) le capitaine déses- 
péra de la voir arriver , et il se décida à con- 


(*) Le capitaine Cook retrouva plusieurs des La» 
bitans qu'il avoit connus à son premier voyage. Lei 
animaux qu'il avoit laissés pour la propagation do 
l'espèce avoient été tués ou peu soignés par les Insu- 
laires. Les semences confiées à la terre avoient mieux 
réussi; elles étoient toutes , à l'exception des patates, 
dans un état florissant. Quelques ofKciers étant des- 
cendus au rivage, y virent la tête et les entrailles 
d'un jeune homme tué depuis peu. Un oŒcier acheta 
cette tête qu'il apporta à bord , où un morceau de la 
chair l'ut grillé et mangé par un Indien, en présence 
de la plus grande partie de l'équipage. Les uns ne 
semblèrent pas fort éloignés de partager ce mets af- 
freux; d'autres vouloicnt qu'on massacrât tous les In- 
diens présens, comme des cannibales; plusieurs vo- 
mirent comme s'ils avoient pris de l'émétique : le reste 
déploroit la brutalité de la ntiture humaine. OEdidée, 
le jeune insulaire de Bolabola , fut d'abord immobile 
d'horreur , et versa bientôt un torrent de larmes. Le 
capitaine Cook croit cependant que ces Indiens no 
tuent pas leurs ennemis pour les manger. La tête en 
question fut achetée pour un clou et apportée à Lon- 
dres. 
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tinucr sa route , non sans la chercher sur toute 
cette côte. En conséquence, il mit à la voile, 
ce même jour; et le 26, il doubla le cap Pal- 
liscr, en tirant des coups de canon, à mesure 
qu’il approchoit du rivage. Tout le monde 
croyoit cependant que l’Aventure ne pouvoit 
être ni échouée sur la côte, ni dans aucun des 
havres. Le capitaine ne la chercha donc plus, 
et ne pensa pas à la revoir pendant le reste du 
voyage , n’ayant fixé aucun rendez-vods après 
la N. Zélande. 

Cette séparation ne lui causa toutefois , ni 
à son équipage , aucun découragement. Cha- 
cim étoit déterminé à parcourir toutes les par- 
ties méridionales de l’océan pacifique ; et le 
'capitaine avoit dessein d’y employer la saison 
suivante, 

Ce seroit pour le lecteur une répétition aussi 
fastidieuse qu’inutile , d’entrer dans le détail 
des recherches pénibles du capitaine Cook, sur 
cette mer dangereuse et inconnue. Il suffira 
donc de dire que, depuis le 26 novembre 1778, 
jus<]u’au II mars 1774, il y navigua à tra- 
vers d’inexprimables difficultés , au milieu 
des glaces , battu par les vents les plus con- 
traires , sans rien voir qui pût annoncer le 
voisinage de la terre, et jusques par 67 < 
3 i “ sud. 
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Le z 5 février 1774, le copitaine Cook fut 
atta(]uéd'iineeoliq\iebilieuse si violcntequ’elle 
le contraignit à garder le lit. Les symptômes 
les plus dangereux ne se dissipèrent qu'après 
plusieurs jours; mais enfin ils codèrent à l’ex- 
périence et au zèle du chirurgien, à qui l’on 
dut, après Dieu, la conservation de Jours aussi 
précieux. Quand le capitaine commença à 
guérir , un chien appartenant à M. Forster , 
qui l’aimoit beaucoup, fut la victime de l’cs- 
lomac délicat du convalescent. Iln’v avoit au- 
cune autre viande fraîche à bord, et le capi- 
taine eut du goût pour celle chair , ainsi que 
pour le bouillon qu’on en fit, lorseju’il ne pou- 
voit supporter aucune autre nourriture. Ce 
mets (]ui avoit rendu la plupart des Européens 
malades , lui donna de la force et avança sa 
convalescence: tant il est vrai, comme il le rc- 
jnnrque, que la nécessité ne connoit point de 
loix. 

Le 1 1 mars, on vit terre dans l’ouest, et le 
lendemain 12, à l'aide des lunettes, on dé- 
couvrit des habilans, et quelques-unes de ces 
'statues colossales dont parlent les auteurs du 
vovage deRoggevvin. Ce navigateur partit du 
Texel le 21 août 1721, ayant sous scs ordres 
trois vaisseaux éijuipés par les Hollandais , 

* pour 
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pour faire des découvertes au sud de l'océan 
pacifique. Il y trouva cette île, qu’il appela 
Js/e de Piî(/ues, et ensuite il en rencontra plu- 
sieurs autres. 

La Résolution jeta l’ancre près d’un banc 
de sable, éloigné d’un raille en\ iron du rivage. 
Le lendemain, une pirogue, conduite par deux 
hommes, apporta une branche de plantain 
qu’on fit monter au vaisseau , par le moyen 
d’une corde , après quoi les deux insulaires 
s’en retournèrent. Une telle conduite donna 
bonne opinion à tout l’équipage des naturels 
de cette île, et on espéra qu’il seroit facile d’en 
obtenir des rafraîchissemens dont on avoit 
grand besoin. 

Le capitaine alla, le 14 > à terre , accompa- 
gné de plusieurs personnes. Il débarqua sur 
un rivage sabloneux, où quelques centaines de 
naturels étoient assemblés. Ils avoient une 
telle impatience de voir les étrangers, que plu- 
sieurs se Jetèrent à la nage , et vinrent à la ren- 
contre des chaloupes. Le capitaine leur distri- 
bua quelques bagatelles, et demanda par signe 
à manger. Les naturels, à l’instant, apportè- 
rent des patates, des plantains, des cannes à 
sucre , qu’ils échangèrent pour des clous , des 
miroirs, et des pièces d’ étoilé. Ce peuple mou- 
Tome II. Y 
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Ira bientôt la même adresse à voler et à trom- 
per dans les marchés , que tous les autres (jue 
le capitaine evoit visités. 

Le lendemain 1 5 , (piclques officiers ( la 
santé du capitaine ne le lui permettant pas) fi- 
rent une excursion dans l'intérieur du pays, 
pour en examiner le sol et les pioductions. Ces 
ollicicrs étoieut accompagnés de quelques per- 
sonnes de l'équipage, et escortés d'un déta- 
chement. Ils furent suivis d'une foule nom- 
breuse d’habitans qui se précipitoient sur eux 
avec beaucoup d’empressement. Bientôt im 
homme de moyen tige, depuis les pieds 

jusqu’à la tête , ayant le visage peint d'ane 
sorte de piment blanc , parut avec une lance 
ù la main , et marcha à côté d’eux , faisant 
signe à ses compatriotes de se tenir éloignés, 
et de ne pas incommoder les étrangers. Il ar- 
bora ensuite un morceau d’étoffe blanche sur 
sa lance; et, se plaçant en tête, il les conduisit 
lui -même, en agitant ce pavillon de paix. 

La plus grande partie du pays leur parut 
trcs-stéi ile; ils trouvèrent cependant de vastes 
champs de patates, et quelques allées de plan- 
tain , mais ils ne virent point de fruits sur au- 
cun des arbres. Sur le côté est, près de la mer, 
ils rencontrèrent trois plates-formes de ma- 
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' connerie en ruines. Il y avoit sur chacune d'el- 
les quatre grandes statues , dont quelques- 
unes étoient tombées, et la plupart mutlldcs; 
ils en mesurèrent une qui avoit quinze pieds 
de hauteur, et six pieds de largeur au-dessus 
des épaules. Chaque statue |X)rtoit sur sa tête, 
une grosse pierre cylindrique, d’une couleur 
rouge , parfaitement ronde , de cinquante 
deux pouces d’élévation, et de .soixante-six de 
diamètre. La partie de l’est de l’ile paroît rem- 
plie de ces statues, et quelques-unes doivent 
être d’une grande dimension. 

La même troupe vit, en passant, beaucoup 
d’indiens rassemblés sur une colline, tenant 
des lances à la main , mais qui se dispersèrent 
à la voix de leur compatriote , excepté cinq ou 
six , l’un desquels sembloit être d’un rang éle- 
vé. Cétoit un homme de belle taille, bien faif 
et de bonne mine. Il avoit le visage peint, le 
corps litüué ; il portoit un meilleur vêtement 
que tous les autres , et un grand chapeau de 
longues plumes noires. Il aborda ces messieurs, 
et les salua, en étendant les deux bras avec ses" 
deux mains fermées ; il les éleva au-dessus de 
sa tête , les ouvrit ensuite le plus qu’il lui fut 
po.'^sible, et les laissa retomber peu-à-peu sur 
les côtés. Le porte-étendard donna son pavillon 

y a 
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blancàcet lioinme quiparoissolt être le clief de 
l'ile; el celui-ci le remità un autre qui le porta 
devant la compagnie , tout le reste du jour. 

VersTextremité orientale de l’ile, nos voya- 
geurs rencontrèrent un puits dont l'eau étoit 
très-douce, parce qu’il se trouvoit fort au-des- 
sus du niveau de la mer. Les naturels ne vont 
jamais y boire , sans se laver; et quel que soit 
leur nombre, le premier saute directement au 
milieu du creux , et se lave lui-même sans la 
moindre cérémonie. Un autre prend ensuite 
sa place, et eu fait autant. 

Le capitaine Cook observe qu'aucune na- 
tion ne doit pi-étendre à fhonneur de la dé- 
couverte de file de Pâques : car il n’y a pas de 
contrée (jui soit ePune moindre ressource à des 
marins. On n’y trouve point de mouillage sûr, 
"point d’eau douce, ni de bois à brûler ; la na- 
ture a répandu .ses faveurs avec bien de la ré- 
serve sur ce coin de terre ; scs productions 
sont des patates douces , des ignames , des ra- 
cines , des plantains et des cannes à sucre : les 
fruits y .sont assez bons, sur-tout les patates. 
On y voit des volailles domcstûjues , telles que 
des cJMjs et des poules , petits , mais qui ont 
bon goût. Il semble aussi qu’il y ait des rats 
que ces Insulaires mangent. A peine y trouv e- 
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t-on quolqucs oiseaux de terre; ceux de mer 
sont trcsÿ-ares, et la côte ne paroît pas abonder 
en poissons. 

Les liabilans ne passent pas le nom!)re 
de -six ou sept cents, dont les deux tiers sont 
du sexe masculin. Ils ont une telle ressem- 
blance de traits, de teint et de langage 
avec les autres naturels des îles les plus occi- 
dentales , qu’on ne peut douter que leur ori- 
gine ne soit la même. Les naturels de celte 
île , en général, ne sont pas d’une très-grande 
taille, la plupart d’entr’eux étant au dessous 
de six pieds de haut. Ils êont actifs , enjoués ; 
ils ont d’assez beaux traits, et un maintien pas- 
sable. Ils témoignent de l’intérêt aux étran- 
gers, et sont hospitaliers envers eux. Mais 
ils sont fort adonnés au vol. Ces insulaires 
sont tous tatoués , les hommes de la tête 
aux pieds , les femmes un peu moins-; et 
l’un et l’autre sexe regarde la mode de se 
peindre en rouge et en blanc , comme une 
très-belle parure. 

Ces insulaires se vêtissent d’une pièce d'é- 
toffe piquée , longue de six pieds sur cpiatre, 
ou d’une natte. Une seconde pièce , envelop- 
pée autour des reins , et une troisième sur 
les épaules; forment un habillement complet! 
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en général , leurs cheveux sont noirs ; les 
feninies les portent longs , et quelquefois 
relevés en couronne au sommet de la tête; 
mais les hommes les out courts ainsi que 
la barbe. Quoiiju’ils paroissent très-paisibles 
et vivre en bonne intelligence enlr’eux , ils 
ont cependant des armes ollènsivcs , telles 
que de courtes massues de bois , et des 
lances. 

Leurs habitations ne sont que de misé- 
rables huttes fort basses ; les plus grandes 
n’avoient pas plus de soixante pieds de long 
sur huit ou neuf de large dans le milieu , 
et trois ou, quatre à chaque extrémité. Pour 
ustensiles de ménage , ils n'ont que quel- 
ques citrouilles; et le capitaine ne vit que 
trois ou quatre misérables pirogues dans toute 
l’ilc. ' 

Il ne doute point que toutes leurs plan- 
tations ne soient des propriétés particulières 
et qu'il ny ait , comme à OfaVli , des chefs 
( qu’ils appellent Aréekes ), à qui ces planta- 
tions appartiennent; mais il_ne connoit en 
aucune manière , le pouvoir ni l'autorité de 
CCS chefs , non plus que le gouvernement 
de file. Il ne fut pas plus instruit de leur 
rcligiou ; il croit que les statues gigantes- 
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qiips dont on a parlé , ne passent pas pour 
des idoles dans l'esprit des insulaires actuels, 
quoi(|uc cela ait pu Â’Ire lors de la décou- 
verle de celte île par les Hollandais. Le 
capitaine suppose , au contraire, quelles .sont 
placées dans le lieu de la sépulture de quel- 
ques familles des tribus. 

Telle est l’île de Pâques , ou la terre de 
Davis, avec ses productions. Elle gît par 27 
5 3 o ‘ de latitude sud , et 109 4G 
20 ‘ de longitude ouest. Sa circonférence 
est d’environ 10 ou 12 lieues ; elle a une 
surface montueuse et pierreuse, ainsi qu’une 
côte ferme. 

Cette île ne pouvant fournir la quantité 
de provisions dont l’éyuipage a^■oit besoin , 
le capitaine sc décida a n’^' pas faire un plus 
long séjour ; et en conséquence il mit à la 
voile le 16, gouvernant nord nord - ouest ^ 
ajant intention de toucher aux Marquises, 
s’il ne trou\oit aucime terre aupara^■ant. Le 
7 avril, il arriva à ces îles reconnues en 
i 5 q 5 , par Mindana , navigateur espagnol. 
Celle <]ue le capitaine rencontra dabord , 
élojt une nouvelle découverte, et il l’appela 
^île de Kood , d’après le nom du jeune vo- 
lontaire qui la moiltra le premier. La se- 
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c )nde eloit cellt^ de San-Pcdro , la (roisiê- 
me \a.l)ominica , la (|ualrièjiic Sainte-Chris- 
tine, et la cincjuièine \a Magdclaine-l-esaiv 
il mouilla dans le port de Miudana, à l'en- 
tre'e d'uue baie dans l’ile Sainte-Christine , 
par trente-quatre brasses d’eau, sur un bon 
fond de sable. 

Les naturels du pays s'approchèrent à 
l'instant du vaisseau, comme de ^coutume, 
et vendirent des cochons , du fruit-pain , 
du poisson : ils se montrèrent d'aussi d<?ter- 
miués voleurs que tous les autres insulaires 
de l’océan pacifique. ’Le commerce s'établit 
à bord et sur le rivage avec un grand suc- 
cès , en sorte que tout féquipage eut , le 
lo avril, de la viande fraîche; mais le 
lendemain la scène fut entièrement cJiangée. 
l.es insulaires méprisoient alors les clous 
avec lesquels on leur avoit acheté les ca- 
chons , et dont ils étoient auparavant en- 
chantés ; en voici la raison : Plusieurs per- 
sonnes de l’équipage ayant descendu la veille, 
cédèrent en échange didërens ustensiles qde 
les insulaires n’avoient pas encore vus , et 
qui leur causèrent plus de plaisir que les 
clous, et les instrumens de fer les plus uti- 
les. Ce qui acheva sur-tout de ruiner le 

marché, 



A LA Men'bü Sud. ij-f 
tnarcli^ , c’est que l’un ti’eux' donna poui* 
nn cochon, une grande quantité de plumes 
rouges , qu’il avoit prises à l’îlo d’Amster- 
dam , personne' ne sachant que ces plumes 
eussent atux 'M'arquises’ uh tel prix.''' - ■ • 

' L’espoii* flatteur d’obteiili''’d'e' cte 'peUptU 
une' grande quantité de provisions et dé ra- 
fraîchissemens', étant ainsi fiustré; n'ajant 
plus alors 'de- quoi en acheter, et trouvant 
aussi qne ces îles n'étoient pas propres i à 
fonrnir ‘dù"hôis ’ét de' Peaù , le capitaine 
péH le* 'parti* de 'les 'qtiittérVét deifeVertdre 
encore. une foi» aux îlns de’ la Société, avec 
le projet’ de- clterchet dans ce trajet quel- 
qurrs dfeouverlfes des premiers' navigateurs; 
particulièrement des Hùllândais. ' ' 

Ces liés pctftéttt lè nom 'dé Marquises J 
et’ sont au ’nomÜre 'de cinq, situées par ‘en- . 
viron g * S5 "• dé latitude sud , et i3g 
8 “ de longitude oueSt. Les arbres, les plan- 
tes et les autres productions de la nature, 
sont à peu de chose* près le» mêmes qu’à - 
Otarti", et' les îles adjacentes. Les liabitans 
forrhent', sans -exéeptroh', le peuple le' plus 
beau de thutes-le» îleside la mer du sud; 
et pént-être que pour l’élégance et'la'grâce < 
de la taille, pour la l’égularrl'é dès traits , iU > 
T orne II. , • Z ■ 
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surpassent toutes les autres nations. Néan- 
moins L'afTiuitc de leur langage avec celui 
des îles <Je la Société démontre cju'ils ont 
la ^même . origine. Les hommes sont cu- 
rieusement tâtoiiqs , de la tête aux pieds , 
ce, qui .empêche , de lyer^,.yolr| l’étonnante 
beauté de leurs formes ; mais les femmes 
qui le sont beaucoup moins, pqroissent' aussi 
belles que les plus .«uperbes femmes^ d'Eu- 
rope. Il, en est de .rncnie des, jeunes gem 
et dps çiifjans .qui nc,$onl ,uwl4q^cnt.._tâ7 
loués, , Les hommes ) en général 0; sopt d'une 
grande taille, c’est - dirç „|de cinq ..pieds 
dix pouces , ou six pieds, et dans (je belles 
proportions. Gcs insulaires ont , ainsi que 
nous , les • chev-eux do 'tliffércntes couleurs j 
mais ou ii’eui,vuit ,p<jint de, iroijx; quelques- 
uns les portent longs., mais la cqutume gé: 
uérale est de les tailler courts", à l’excep- 
tion d’une toiufl’e de chaque côté, ‘et dont 
ils font im noeud au sommet de la télé. 
Leurs vétemens, leurs maisons, leurs aÜmens 
et leurs armes, sont en tout pareils à; ceqx 
d’Ota‘iti._ Les cochons furent les. seuls .qua- 
drupèdes que le capitaine trouvq, dans, ces 
îles , et les poules et les coqs les seules 
volailles dômestiqpes. bois paroissodent 
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'cependant peiipWs de ' ^tit» oiseaux d’un 
superbe plumage et d'un gOsicr délicat. 

Le mardi 1 1 avril , le capitaine fit le\'er 
Tancre; et, passant la Dorinipia , il gouverna 
'sud. Il n’arriva rien de particulier Juwpi’ au 17, 
•que la Résoltilidn entra dans' uif goulet entSe 
de petites lies basses jointes ensemble par un 
•récif de rocher* de corail. Pendant que le vais- 
seau rangeoil la cAte , les 'naturels painrent 
sur dilTérens points', armés de longues pi- 
ques et de massues. Un bateau fut envoyé 
au rivage,* mais peu' d’habitans restèrent sur 
.,1a ‘grève, etMa plus grande' partie' se retira 
■à la lisière des bois, toujours avec leurs 
piques à la main. Ils reçurent avec froideur 
les présens qui leur furent ofièrts ,■ ce qui 
témoignoit assez tjue la visite ne leur étoit 
-pas agréable. Quarante ou cinquante natu- 
rels du pays, bien’arfliés, ayant joint leurs 
'compatriotes sur la g^è^'e , roflicier comman- 
dant jugea qu’il éloit prudent de se rem- 
barquer. .Quand les matelots rentièrenWans 
Je bateau ,• quelques Insulaires voulurent les 
-pousser au large, et cfaulres les retenir; 
■mais enfin ils les laissèrent partir tranquil- 
■ïement. Le bateau rapporta cinq ou six eo'^ 
chons, qui paroissoient" abonder en cette île, 
- ... Z 2 
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•et quelques noix de eocot , les seuls feui-ta 
qu’oii trouva. Celle île, que les naturels 
appellent Zîuo^ea,fut déoaiverte et reconnue 
•par le commodore Bvron , en 1764. Elfe 
.gît par 14 ^ 27 “ 3 o ’ de longitude sud, et 
144 '' 5 G “ de. latitude ouest. Ses babitaus), 
•et peul-élne ceux de toutes les îles basses, 
sont d'une couleur beaucoup plus brune que 
ceux des îles plus élevées , et leur caractère 
semble plus l'ax'ouche. 

. Après avoir dépassé plusieurs de oesîles 
•basses dont, l’océan; pacifique est rempli-, 
depuis 21 jusqu'à 14 •*, la Résolution rentra, 
le samedi, 22 avril, dans la baie de Matar 
vai , à l’île d’Otaiti. 

Le capitaine Cook, en arrivant, ne vou- 
loit mouiller dans cette baie que pour don- 
ner à M. Wales occasion de coünoitre l’ei^ 
reur de la montre par la longitude obser- 
vée. 11 n’espéroit pas trouver une plus grande 
quantité de provisions fraîches, quelader- 
nièi^ fois où il y avoit relâché ; mais la 
réception amicale qu'on lui fit, et quelques 
excursions vers la plaine de Matavai et d’O- 
pare , le oonvainquirent qu'il s'éteit trompé. 
,On venoit de construire , et on construi.soît 
encore, dans ces deux, places-, un grand 
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nPTnbre de gro«»e» pirogues , <?tde niai^^Cxls 
de toutes especes: le même peuple, tjui., 
huit mois auparavant , n’avoit pas d’asjlo 
pour s'y mettre à l'abri , vivoit alors clans 
des habitaliôiis spacieuses. Plusieurs gros 
«ochons.i'tHluiexit autour de chaque maison, 
et on appercevoit d’ailleurs la prOspe'ritéd'un 
état naissant. Le capitéiine jugea , d'après 
•ces favorables circonstances, qu'il ne gagiie- 
roit pas à se retirer sur une autre ile , et 
il résolut de faire daUs celle-ci un plus long 
.séjour pcAu radouber le vaisseau et prendre 
.des raCraîcliisscmens. . , 

,r -Le -iSd., 'àllanl avec plusieurs personnes 
à terre, il observa le mouvement de quan- 
tité de grandes pirogues. A son arrivée , il 
fut très-surpris d’en voir plus de 3tx> rangées 
«il ordre le long de la -ciôte,. tcnit es complè- 
tement équipées et armées, et sur le rivage 
-étoit un nombre ncHOsidérable de guerriers. 
Un armement aussi inattendu, rassemblé dans 
l’espace d’une seule nuit, excita dilférentes 
conjectures. Le capitaine débarqua cependant 
•au milieu de la flotte, et fut reçu par uue 
foule immense de naturels. La plupart avoiont 
•des armes ; mais les autres n’en avoient pas. 
La cri des derniers étoit ttjo no otoo j ce- 

Z a 
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lui (les premiers, tiyo no tmvha\ et les 
deux partis se rëunissoient . pour celui de 
tiyo no Taotee. ' ' •" i 

Le capitaine et les siens rentrèrent en- 
suite da«is leur bateau, pour joiiir de la xue 
de cette grande flotte. Les vaisseaux de 
'guerre Ploient cent soixante 'grosses 'dou- 
blés pirogues très- bien manœu\Tées ', équi- 
pées et armées. Les chefs et tous ceux qui 
occupoient les plates - formes de combat , 
étoicnt revêtus de leurs habits militaires, 
'c’est-à-dire, d'une gi-ande (juantité d'étoffes, 
de turbans , de cuirasses', et de ' casques. 
Des pavillons et des banderoles -décoroient 
les pirogues , de sorte qu'elles formoient un 
spectacle majestueux, que j>er.«onne ne s'at- 
tendoit à voir dans ces mers. Des massues, 
des piques et des pierres composoient les itis- 
trumens de guerre. Les bâtimens étoient ran- 
gés près les Uns des autres, la proue tour- 
'née vers la côte. I,e vaisseau amiral occu- 
poit le centre. Outre les bfitimens de guerre, 
il J avoit cent soixante-dix doubles piro- 
'gues plus . petite^ , qui toutes p<»rtoient une 
sorte dé loge peu spacieuse, nn.'mâl''ct une 
■voile , ce dont manqiioient les pirogues de 
guerre. Le capitaine les .jugea destinées aux 
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transports, à ravitaillement, etc., car les 
OtaVticns ne laissent dans les bâliinens de 
guerre aucune espèce de provisions. Il n'y 
avoit pas moins de 7760 hommes sur ces 
33o pirogues ; nptnljpc d’autant plus sur- 
prenant , qu'il n'étoit fpurni que par deux 
districts seulement. 

Cette Jlottc faisoit partie d’un , armement 
destiné contre Eimeo, dont le chef avoit se- 
coué le joug d’Otaïti., et s’étoit, rendu indé- 
pençlant. Elle époit commandée par Towlia , 
chef intelligent et brave, dont le nom, accom- 
pagné de t:elui du roi , était répété par toute 
cette armée. 11 avoit cinq officiers généraux 
fous ses ordres dans cette, expédition, et dans 
çe nombre se trouvait ütoo qui, quoiqu’il fût, 
le roi , n’en étojt qqe le troisième. Peut-être sa, 
jeunesse en était cause, n’ayant pas l’expé- 
rience nécessaire pour conduire une telle eu-, 
treprise. Celte, expédition devoit avoir lieu 
cinq jours apres le départ de la Résolution , 
qui alqrs était fixé; et Waheatoua, roi de 
Tiarabou, devoit joindre une flotte à celle 
d’Otoo, pour l’aider à faire reulrer sous son 
obeissauce le chef d’Eiméo. 

Le capitaine ne put coimoître exactement- 
le nombre d'hommes destinés à cette expédi- 
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tion; mais, selon les calculs les pins modA^s, il 
devoit se monter à neuf mille. Il n’en falloit 
pas moins pour manœuvrer les pirogues de# 
quatre divisions. Si l’on suppo.se que chacurt 
des quarante -trois districts db l’île ait fourni 
le même contingent, toute f îlè pourroit re'unip 
dix-sept cent vingt pirogues de guerre,’ et OB' 
mille hommes capables de porter les armes; 
ce c|ui en donucroit quarante pour' le .service 
ou pour les guerriers de chaque bâtiment ; et 
comme ce nombre fait le tiers db celui' ’deà 
deux sexes, sans en excepter les enfans , on 
peut en conclurre que cette île ne contient 
pas moins de 120 mille habitons. T.e capi- 
taine observe qn à la première vue, il ne pou- 
voit fcroire à' ce nombie; niais qu’en rëftëchis-' 
sant à ta foule immense qu’il.trouvoit, de quel-* 
que côté qu’il parût, le calcul lui semble assez 
exact. Ccst-là sans doute la plus grande preuve 
de la richesse et de fertilité d’Otaiti , qui n’af 
pas plus de quarante lieues de circuit, etiqui 
cependant nourrit de si nombreux habitans. 

Le capitaine Cook oherve aussi , que quoi- 
qu’il eût conçu précédemment une défavora- 
ble idée des taiens d’Otoo, ccpendanlles amé- 
liorations failesdansl’ile, le convainquirent de^ 
sa méprise, et lui prouvèr«pt-que ce chef étoit 
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un homme recoramandahle à lotis égaids. Les 
heureux changcmens <jui s'étuieut opérés à 
Matavai, ainsi qu’à Oparp, avoient lieu daqs. 
toutes les parties de File que le capitaine par- 
courut, et il est à peine croyable que de sî vas- 
tes maisons et de si grandes pirogues, aient été 
construites dans un espace aussi court que celui 
de huit mois. Les outils de fer que ces ludicns 
reçurent des Anglais , et des autres nations , 
accélérèrent sans doute \a besogne; et cpmmu 
on vient de le voir, les bras ne manquaient pat. 

Le Inombre des cochons d'étoit pas moins 
étonnant. Ces animaux , probablement , u’é- 
toient pas aussi rares qu'à là dernièi-e relâche ; 
ou bien les habitans, n'ayant pas alors envie 
de s’eu défaire, les avoient éloignés; quoi qu’il 
en soit , ils eu fournirent , cette Cois , ep quan- 
tité. Les fruits étoient aussi très-abundans. 
Le capitaine ayant donc facilement renouvelé 
toutes ses provisions, quitta l’île d’Ota'iti, et 
A* Résolution arriva le i5 mai, dans le pont 
îd’O-^Tliarre, à l’ile de Ilnahcine. 
ivv-lîoUs ne rapporterons ioi que peu de paili- 
oulariléë de cette visite aux'ües de la Société. 
'Le commerce eut lieu à Huaheinc, comme de 
tCouUmvs ; mais les> cochons y étoient moins 
nombreux que précédemment. Le capitaine 
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obtint cependant une grande ijnantitë de noÎT 
de cf)Cos et de Tniit-pain, etc. Les vols y furent 
aussi très-frecjuens. ' 

Le 17, au soir,' finelques-uns des officiert» 
et des volontaires assistèrent à un spectacle 
dramati(|ue, qui prouva que ces représenta- 
tions renferment communément qnel<]ue mo- 
ralité, et qu'elles sont aussi bien dirigées p>ur 
l’insti-uclion (pie pour l'amusement. L’action 
'de celte pièce étoit la fuite, sur /a Rdsolu- 
•tion , d’une jeune fille d’Otaïti. Le fait étoit 
■vrai. Une jeune femme étoit montée à bord , 
et avoit fait la traversée jusqu’à Lliétea, où 
elle se trouvoit alors, «t vovoit représenter sa 
pmpre aventiu-e, La pièce produi.sit un tel eHêt 
sur cette femme , que les officiers et les volon- 
taires eurent peine à l’engager à la voir toute 
entière, et qu’elle répandit beaucoup de larmes. 

' Le dénouement du drame fut la réception qu’on 
supposoit qu’elle recervroit de ses proches, à son 
retour, et qui certes, n’étoit guères favora- 
ble. Une telle satyre de cette fille étoit , sans 
• doute, pour empédier les autres de suivré son 
exemple. Cette promptitude à composer, dans 
un tems si court , un divertissement de cette 
sorte , prouve assez <jue ces peuples possèdent 
■un génie fécond. • . -'r . ' ' • 



« Le 21 , à la pointe du Jour , dit la capi- 
taine , nous apper^ûmes plus de Go piiogues 
sous voiles, fjui sortoieut du liâvie, et luar- 
choieutveisUlie'tea.Endeuiandaut quelle e'ioit 
la destination de cette flotte, ou nous dit qu’elle 
étoit montée par des earéo^s, et qu’ils alloicut 
faire une visite à leurs confrères des îles voi- 
sines. On peut les compaier, en queUjue soi te, 
aux francs-maçons ; on nous assura qu ils se 
secourent les uns les autres , quand ils sont 
dans le besoin. Ils semblent pratiquer des usa- 
ges qu’ils ne veulent point, ou qu’ils ne peuvent 
pas expliquer. Œdidée nous apprit qu’il étoit 
membre de cette aggrégarion ; Tupia en étoit 
' également, et ni l’un ni l’autre n’ont consenti à 
me donner uneidée nette de cet établissement». 

Le 23 mai , la Résolution quitta Ilualiei- 
ne, et le lendemain, elle arriva à L'iiétea. Le 
capitaine alla à ten-e , avec les officiers , pour 
rendre visite au clref , et lui ofirir les présena 
accoutumés. Eu entrant dans .sa maison , ils 
furent reçus par quatre ou cinq vieilles fem- 
mes, qui pleuroient et se lamentoient, et qui 
en même tems , se découpoient la tête avec 
des instnuuens faits de dents de goulus. Le 
sang inondoit leur visage et leurs épaules ; mais 
ce qu’il y eut de fâcheux, il fallut que le capi^ 
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taine et ses officiers essuyassent les'embrasse- 
mens cfe ces vieilles furies , dont la face le* 
couvritde sang. Cette cérémonie (car c’en étoit 
une) ne fut pas plutôt achevée, que les femme» 
sortirent , se lavèrent , et reparurent bientôt 
aussi joyeuses que le reste de la compagnie. ' 
Le capitaine vit , dans cette île , une autre 
pièce dramatique, appelée Mididii Harramy, 
ce qui signifie l'enfant vient. Le dénouement 
fut l’accouchement d’une femiqe en travail. 
Les acteurs étoient des hommes d’une forte 
taille , et ils firent paroître tout-à-coup, sur la 
scène, un gros enfant, haut d’environ six pieds, 
qui courut autour du théâtre , traînant après 
lui une grande queue de paille, attachée par 
une corde au milieu du corps. Au moment où 
les acteurs reçurent celui qui jouoit l’enfant, 
ils lui comprimèrent et lui applatirent le nez. 
On peut en conclure qu’ils compriment ainsi 
celui des enfans, à l’instant où ils naissent; et 
e’est peut-être la cause pour laquelle ils ont 
tous , en général , le nez plat. 

\ Outre ces comédies (jue les chefs faisoient 
représenter souvent , il y avoit dans le voisi- 
nage , une troupe d’acteurs ambulan» , qui 
jouoieiit avec quelques vues d’intérêt. Le capi- 
taine Cook observe qu’il sc rcudoit ordinaire- 
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jnent au ih^tred’O-reo vers la fin de la pièce, 
et qu’il alla deux fois, à l’autre, pouc donner 
quelque chose aux acteurs. La seule actrice du 
théâtre d’O-reo , ëtoit sa fille , jolie , brune , à 
qui , dans ces occasions , ses nombreux ado- 
rateurs faisoient beaucoup de présens. Il pense 
que c’étoit unedes principales raisonsqui eng»- 
geoit le père à donner ce spectacle si «mvent. 

« Le 2 juin , on nous apprit , dit le capi- 
taine , que trois jeans auparavant , deux vais- 
seaux étoient arrivés à Huaheipe ; que l'un 
ëtoit commandé par"M. Banks , et l’autre par 
le capitaine Furneaux- L’homme qui annonça 
cette nouvelle , ajouta qu'il s’étoit enivré à 
bord de fun des deux bâtimens , et il dépei- 
gnit si bien M. Banks et le capitaine Fui- 
ueaux , que je n’eus pas le moindre doute sur 
ce qu’il assuroit. Je pensois à envoyer, ce soir 
môme , une chaloupe à Hualieine , lorsqu'un 
naturel vint à boni , et me nia toute cette his- 
toire, en disant que c’étoit un va warre , un 
mensonge. Les recherches les {dus exactes 
nous firent voir que ce bruit étoit sans fondo- 
meot (*) ' 

(*) On' nous dit depuis , ‘ajoute Forster, que M. 
Saint-Tteni'!', navigateur Français , est allô dans la* 
mer du sud , avec ddnz vaisseaux , au milieu de >774', 
époque dont il est ici question. 
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Tout étant prêt le 4, pour mettre à la voile, 
O-reo, avec toute sa famille, vint à bord, faire 
ses derniers adieux. Ce chef, sa femme et sa 
fille, mais sur- tout celles-ci, ne ces.>«rent de 
répandre des larmes. O-reo, s'étant eflorcé vai- 
nement de tirer du capitaine la promesse de 
revenir le voir, lui demanda le nom de son 
morai ( du lieu de sa sépulture ). Après quel- 
ques instans d'hésitation, le capitaine répondit 
à cette étrange question, Slepney, le nom de 
sa paroisse à Londres ( tant les hommes sont 
incertains de leur destinée ). O-reo se fit répé- 
ter ce mut plusieiu's fois , jusqu'à ce <{u' enfin 
' il l'eût bien retenu. Se tournant alors vers la 
foule d'insulaires dont il étoit accompagné , il 
s’écria : Stepney moral' no Toote, Slepney le 
tombeau de Cook, ce qui fut répété par plus 
de cent bouches à la fois. M. Forster étant 
alors au rivage , queh]ues naturels lui firent la 
même question , et il leur répondit avec une 
justesse, que la suite n’a que trop prouvé qu’un 
homme qui court les mers , ne peut dire où 
sera placé son tombeau. Toutes les grandes fa- 
milles de ces îles ont une sépulture qui leur 
est particulière ; et ces bons Indiens desiroient 
perpétuer au-delà de lem' vie, le synveuir de 
CCS amis, dont le départ excitoit une douleur si 
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fincère en eux. Assures de ne pins le* revoie^ 
ils vouloient au mnins conuoîlre exactement 
le coin de tecre où leurs cendres seroient réi»- 
i)ies à celWde leurs paren*. , 

i‘> Œdidée que Ja Résolution avoit reçu à 
ix>rd y lorsque dans la première partie de 
•ee Ÿoyagfe , elle toucha à cette île , ny re- 
monta plus' nraiutenant. J1 ' n'y eut que 
nttinte de, ne plusr revoir sa patrie qui pût 
Panacher , ài ses amis,) ce )eUue^ homme ue 
s'en sépara qu'avec les démonstrations de la 
plus ; Ivrve dbuleur , et les témoignages' de 
l'estimé qu’il avoit conçue poiu- eux. -, 
Quand le capitaine Cook alwrda la pre- 
mière fois CCS îles, il se proposoit de vi-' 
sitcr Bolabola que Tupia lui avoit rep'ré- 
senlqe |ou* un point de \iie favorable; mais,, 
comme il; avoit maintenant à bord assez de 
rafralchissemens dé toute espèce, et que la 
» joute qd'il projettoit 'exigeoit tout son tems, 
il renonça à qe dessein et marcha , q l’ouest, 
faisant, de. derniers adieux à ces îles fortu- 
‘née.s; f>ù la' naturfl‘ a * d’une main prodigue , 
répandu ses plus grandè^ ’ fkveurs , et dont 
les liaLitans , , à l'exemple de cette fendre 
mère fournirent y de bon lOœur et saij« 
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ëpargnp , aux besoins des navigateurs ( * )• 
La Résolution ayant qnittë le 4 juin , 
ülidtea , toucha le 6 à l'ilo de Hovye , dé- 
couverte par le capitaine Wallis en 1764, 
située par 16 ^ 46 “ de latitude ’siid et 
354 10 “ do longitude ouest. Le 16, on 

découvrit une autre île parl iS ^ 4 ™ de 
latitude sud, et )i 63 ro de< longitude 
ouest que le capitaine nomma l'ilo deil 4 rL 
metston , en l’honneur du lord; de ce noni. 
Le 20 P on en vit eheore une autre , par ig 4 
* "• de latitude 'Sud', 6t ' t6q<* de lon- 
gitude ouest, que la conduite hostile de séis 
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(*), L,es «ewaines que nous renient ds passer 
à Otaîti et aux ücs de la Socie'té , dit Forster , avoicut 
'dis.-ipi? toùtes'ibs roaladics bilieuses et sèdrbutic^es ; 
mais la uiuitid d« Féquipilge etoit attaquées du mal 
Venerieni, d'uae espèce moifu mauvaise cependant 
qu'eu Ëuropc.D'aprcs nos convertations avecOFdjdècj 
nous avons les plus fortes raisons de erpire que ce mal 
exirtoit à Otaîti et aèx ilcsrlé là Sfeclént araili l'ar- 
rivde du capîtoine Wallisien lySS ! il nous a tourent 
asstiri^ que ptusiour«4nqaet aupsaravMi 4a (itère ijtoit 
.morte de cette,uiiiladie à fiQlab^l;^ Les navigateurs 
Anglais et Français se, sont accusés mutuell£pie|it d'a- 
voir infecté lès Otaïtieos de ’ce vertin , quoiqu’ils le 
fussent de'j'A, eA qitftls' etnscui ètksùvô ^ès^nieyeni-dc 
se guérir. 
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habitans et Ifur aspect féroce , firent nom- 
mer V/s/e saurage. 

Après en avoir dépassé plusieurs autres, 
la Rcsohition arriva le aG à file d’Aua- 
inocka,oude Rotterdam, l’une de celles (jiie 
Tasman découvrit en 1642. Le vaisseau prit 
ici des racines, des fruits, quelques volailles 
et un peu d'eau douce. Les naturels de cette 
île furent très-affables , mais si voleurs , (|ue 
la plupart des événemens qui eurent lieu 
pendant cette relâche , eurent toujours pour 
cause quelque larcin. Cette île , de forme 
triangidaire, gît par 20 ^ i 5 ™ de latitude 
sud , et 174 ‘•Si ""de longitude ouest. I.es 
babitans cl les productions ont une parfaite 
res.semblance avec ceux de file d’Amster- 
dam , déjà décrits ; ces deux îles avec celles 
de Middelbourg et de Pjlstart , forment un 
groupe, sur environ trois degrés de latitude 
et deux de longitude. Le capitaine les nom- 
ma l’Archipel, ou les îles des Amis -, la 
bonne intelligence et famitié qui semblent 
subsister entre les babitans , ainsi que leur 
conduite obligeante envers les étrangers , leur 
méritèrent ce nom. 

I.e capitaine observée que ces insulaires 
sont fort infectés de la lèpre ou de quel- 

Tome II. B b 



ïg4 Voyage 

qups liumoiirs scrofuleuses; les cITels clecefle 
maladie s’y niaiiifcstciit bien plus à la li- 
gure qu'à tonies les autres parties du corps. 
Le capitaine vil plusieurs insulaires dont le 
visage éloit entièrement ronge, et qui même 
n'avoient plus de nez. 

En qiiillanl file des Amis, il marcha à 
l’ouest; et , après avoir passé quehjues autres 
îles, il arriva le 21 Juillet à celle de Mal- 
licolo , qui gît par iG '' zS *" de latitude 
sud, et 1G7 ^ 57”* de longitude est; il 
nomma Sandtvich le port placé au nord- 
est de file. 

T, es liabilans de Mallicolo semblent for- 
mer une nation tout-à-fait dillërente de 
celle que le capitaine trouva dans les autres 
îles , et ils ne parlent pomt la même langue. 
Le pays lui parut fertile , mais les fruits 
élüient moins bons qu’aux îles de la Société 
et des Amis. Les Mallieolais sont hideux 
mal faits, et paroissent une race dégénérée; 
ils ont le teint bronzé , la tête longue , le 
visage plat et le maintien semblable à celui 
d’un singe. Ils ont la plupart les cheveux 
noirs ou bruns, courts et frisés, mais point 
aussi mous et aussi laineux qiie ceux d’un 
nègre. Une corde dont ils entoiu'ent leurs 
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reins et (ju'ils tiennent si serree au-dessous 
du ventre , «jue cette partie de leur corps 
en paroît beaucoup plus grosse , ajoute ex- 
trêmement à leur diflormilé. Les liomiues 
vont entièrement nus , à l’exception d'un 
morceau d’étoire , ou de quel(|uo feuillage 
qu’ils portent à la ceinture. Ou vit peu de 
femmes , mais elles n’étoient pas moins laides 
que les hommes ; elles avoieiit la tête , la 
figure et les épaules peintes en rouge , et 
pour vêtement une espèce de petit Jupon. 
Quelques-unes portent sur les épaules un sac , 
dans lequel elles placent leurs enfans. l.es 
ornemens de ces femmes sont des anneaux 
d’oreilles et des bracelets d'écailles de tor- 
tue. T.es hommes ont pour armes, des massues, 
des lances , des arcs et des flèches : les deux 
premières sont faites d’un hois dur et com- 
pact. Leurs maisons ressemblent assez à 
celles des autres îles ; elles sont cependant 
plus basses et couvertes de feuilles de pal- 
miers. 

Il est une autre particularité par laquelle 
les MalUcolais dillërent beaucoup des îles 
voisines, c’est leur probité. On ne perdit, 
pendant toute cette relâche , qu’une bouée 
d’ancre de jet, qui fut rendue après la pre- 

Bb a 
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jiiitTC rc’cIaiTiation. Ils donnèrent clans ions 
les e'cliaiiges , les preuves les plus fortes de 
Jour lionuétclé, ce qui ne laissa pas de sur- 
prendre ftajiiipage. Le vaisseau étant sous 
les voiles ; |)luslcurs Indiens arrivèrent clans 
leurs pirogues ; quelques-uns resloieiil en 
arrière , après avoir reçu des marchandises , 
sans avoir eu le teins de donner les leurs 
en échange ; au lieu de profiter de celle 
occasion , comme reussent fait les natu- 
rels des îles de la Société, ils employèrent 
tous leurs elforts pour, atteindre le vaisseau 
cl remettre ce dont ils avenent reçu le prix. 
Un de ces Indiens, sur-tout, suivit pendant 
long-leins, et ne put joiudi'c la Rcsolution, 
qu’à la faveur du c;ahne. Dès cju’il fut au 
côté du vaisseau, il éleva l'objet qu'il avoit 
vendu; plusieurs voulurent le lui échanger: 
mais il ne consentit à s’eu désaissir , que 
<]uancl il eut vu la personne qui l'avoit ache- 
té , et à laquelle il le remit à l’instant. Celle 
pci'soune, ne le rccoimoissant pas , lui offrit 
cjuelijue chose en retour , mais il la refusa 
eu lui montrant le prix qu’il en «voit déjà 

reçu. 
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La nuit avant de quitter le port Sandwich, 
pn prit à la ligne deux poissons rougeâtres 
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de la taille de grosses brème» el d’une for- 
me à-peu-près semblable. La plupart des 
ofliciers iiiaugèrenl le Icudeinain à dîner ces 
deux plissons î tous seulireiit la même nuit 
de violentes douleurs à la tète et aux os , 
suivis d'une chaleur brûlante sur toute la 
peau , et d'uiic sorte d'engourdissement aux 
jointures. On ne douta point que cette incom- 
modité ne lut occasionnée par le poisson, sans 
doute d'une espèce venimeuse, qui avoit com- 
muniqué la même indisposition à tous ceux 
qui en avoient goûté, même aux coelionsct aux 
chiens. Il en mourut un de Tune et l’autre 
espèce dans l'intersalle de seize heures, et il 
se passa huit ou dix Jours avant que les hom- 
mes pussent recouvrer ^ santé. Ces poissons 
probablement sont les mêmes que décrit 
Quiros , sous le nom de pargos, et qui em- 
poisonnèrent une grande partie de son équi- 
page. 

Le 3 juillet , ta Résotulion quitta Malli- 
colo,ct,le 25, elle sc trou\a près d’une grande 
île, entourée de quatre entrées fort petites. Le 
capitaine nomma la plus considérable. Vite 
Sandn’ich , en l’honneur du comte de Sand- 
Avich , son protecteur. A l'une des petites il 
donna le nom àz Monlague , eit à une autre 
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celui de Ilinchinbrook. Comme le vaisseau 
passoit devant l'ile de Montagne, plusieurs 
lialiitans parurent sur la côte, et semblèrent, 
par leurs signes , inviter l’équipage à descen- 
dre au rivage. On en vit aussi quelques-uns 
à l’île Sandwich qui oirroit un aspect enchan- 
teur, et étoit entièrement entrecoupée de prai- 
ries et de bois. 

On découvrit ensuite dilTérentes îles ; et, le 
3 août, le capitaine fit jeter l’ancre par dix- 
sept brasses de profondeur, sur la côte nord- 
ouest d’une autre île. Ayant besoin de bois 
et d’eau, il alla, le 4 , avec deux bateaux , à 
terre : il débarqua à sec , sur une plage d’un 
très-beau sable , et en présence d’une multi- 
tude immense. Le c%|^itaine ii’ctoit accompa- 
gné que d’un seul homme, et il ordonna à 
l’autre bateau de se tenir à une petite distance 
du Ixjrd. Il n’avoit à la main qu’un rameau 
vert qui lui- avoit été donné par un des natu- 
rels. S’étant ensuite approché de cette foule, 
il en fut reçu a^■cc beaucoup de politesse et de 
courtoisie. Jlientôt après la scène changea. Le 
chef lui fit des signes pour faire haler le ba- 
teau sur le rivage; et, sur son refus , il voulut 
y employer la force. La plupart des insulaires 
étoient armés de massues, de lances, de dards, 
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d’arcs et de flèches. L’action ne tarda donc 
pa.s à s’engager, et ne finit <|n’a|)rps que plu- 
sieurs de CCS Indiens furent tues ou mis hors 
de combat. (Quelqu'un de la suite du capi- 
taine fut blessé par un dard dont la pointe 
éloit formée d’un bois très-dur : un autre aussi, 
dont la poitrine étoit nue, y fut atteint d’une 
flèche du même bois , qui cependant ne fit 
qu’effleurer la peau. 

Cette place ne pouvant suffire aux be- 
soins de l’fHjuipage , aussi-tôt après le retour 
des bateaux, la Résolution fut mise sous voi- 
Irt , et sortit de la baie. Ces insidaires , d’a- 
près les observations que le capitaine put faire, 
lui parurent un peuple différent de celui de 
iMallicofo , dont ils ne parlent pas la langue. 
Ils sont d’une médiocre stature , mais bien 
faits; et leurs traits n’ont rien de désagréable. 
Le cap, ou la péninsule .sur lacjuelle le combat 
ent lieu, fut, d’après la conduite perfide des 
habitans, nommé le Cap des Traîtres. Il gît 
par i 8 <> 43 de latitude sud, et iCg** 28 ™ de 
longitude est. 

Comme la Résolution avançoit au sud- 
est, on découvrit une autre île, vers la(|uclle 
le ca|)llaine gouverna pendant toute la nuit, à 
la faveur d’une grande lumière qu’on apper- 
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cevoît sur cette terre : en s’approchant de plu* 
près , on ddeouvrit (jue celle lumière prove- 
iiüit d'un volcan. La conduile des naturels pa- 
rut d’alxird la même que celle des lialntans 
du cap des Traîtres ; cependant , au moyen 
de la médiation d’un vieillard respectable , 
dont le nom dtoit Pamvang, et d’après la con- 
duite prudente et ferme du capitaine , ils en 
agirent assez bien;<|uel(|ucs-uusmontroieut de 
tems-cn-temsde l’insolence et de l’audace, mais 
tous les autres furent honnêtes et prévenans. 

Pendant que l’on s’occupoit à remorquer le 
vaisseau , tjuehjues-uns des naturels tentèrent 
d'enlever tout ce qu’ils pouvoient atteindre ; 
mais une décharge de mousqueterie et d’une 
pièce de canon de quatre., mit fin à leur inso- 
lence. On distribua aux plus âgés , et à ceux 
qui parurent être des chefs , des présens <|ui 
produisirent un peu d’effet sur les plus Jeunes 
et les plus entrepreuans. Le capitaine, cepen- 
dant, conduisit Paowang près d’une forêt, et 
lui fit entendre par signes, qu’il vouloit couper 
quelques arbres , pour en emporter le bois à 
l)oid ; le vieillard y consentit aussi-tôt, et per- 
sonne n’y mil le moindre obstacle. 

Pendant la nuit du 6, comme dans toutes 
celles ijui l’avoient précédée , le volcan v omit 

des 
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des torrens de Teu et de fumée, et les flammes 
s’élevèrent au-dessus d’une monlague qui le 
séparoit du vaisseau. A cliat|ue irruption , il 
grondoit avec un bruit semblable à celui du 
tonnerre, ou d’une mine profonde, au moment 
de l’explosion. Une pluie alx)ndantequi tomba 
alors, ne parut que l’enflammer encore davan- 
tage. Le vent souflloit de ce côté , et il appor- 
toit des nuages de cendres, si épais, que tout 
en étoit couvert. Il y avoit, parmi ces cendres, 
un sable fin et de la pierre ponce, en poudre; 
ce qui incommodoit extrêmement les jeux. 

La conduitedes habitans devint, le 9, beau- , 
coup plus obligeante et plus homicte, quoique 
cependant ils se tinssent toujours en armes : 
ils sembloient craindre que leurs hôtes ne visi- 
tassent l’intérieur du pays. Durant cet inter- 
valle, M. Forster apprit de quel(|ues-uns d’en- 
tr’eux, le nom de l’île, qui est Tanna. Le ca- 
pitaine sut également de quelques autres , ce- 
lui de plusieurs îles adjacentes. La plus voi- 
sine étoit appelée Erromango ; un îlot, décou- 
vert le matin du jour où l’on prit terre , étoit 
nommé Immer; l’île de la Table, située à 
l’est', que l’on avoit vue en même tems, Erro- 
nam, ou Footoonafe\. .Annatom , une île qui 
gît au sud-est ; on les voyoit toutes de T«nna, 
Tome H, C c 
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Les naturels de cette île leur firent coin- 
prendre, de manière à ne laisser aucun doute, 
tju’ils mangent de la cliair humaine , et que la 
circoncision a lieu parmi eux. Le même jour, 
un des travailleurs de la chaloupe , qui pre- 
noit de l'eau , voulant tirer une pierre d’une 
source , avoit ressenti à la main une chaleur 
très-vive. Cette circonstance fit reconnoître 
plusieurs sources chaudes aux pieds des ro- 
chers. 

Quelques-uns des officiers et des volontaires 
pénétrèrent, le lo, pour la première fois, dans 
l'intérieur du pays. Ils arrivèrent à un petit 
village isolé , dont les habilans les reçurent 
bien. Le lendemain matin , M. Forster , avec 
plusieurs autres personnes, fit aussi une excur- 
sion dans file. 

Le volcan fut excessivement incommode 
la nuit du 1 1. Il lançoit, avec un bruit terrible, 
de prodigieuses colonnes de feu et de funUfe. 
L’explosion se renouveloit au bout de trois ou 
quatre minutes; et fou vit une fois de grosses 
pierres poussées très-haut en l’air. Une mon- 
tagne, située à l’ouest du hâvre , avoit trois 
ouvertures , d’où sortoit une fumée sulfu- 
reuse. Elle sembloit communiquer sous terre, 
avec 1 « volcan ; car , à chaque explosion de 
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celui-ci, il s'clevoitde la inontaj'ne , des co- 
lonnes de vapeurs ou de funiee, plus considé- 
rables iju'auparavant. On y lit un petit trou, 
dans le<iuel on plaça un Ihcrmoiu^trc , (jui de 
80"* où il e'toit en plein air, monta, eu une 
demi-minute, à lyo"*. Plusieurs autres parties 
de la montagne 'exhalèrent des vapeurs pen- 
dant toute la journée du 1 2 , et le volcan fut si 
extraordinairement furieux, que l'air étoit obs- 
curci des cendres qu’il vomissoit. I.a pluie qui 
tomba dans ce moment , e'toit un composé 
d'eau, de sable et de terre, de telle sorte, qu’on 
pHivoit l'appeler une o/ide/ede poses. 

Quoicjue les naturels eussent fait plus d'une 
fois, dans le voisinage du port, l’expérience 
de la supériorité de leurs bûtes , quelques-uns 
ne craignirent pas cependant de la voir en- 
core se manifester contre eux. l'es volontaires 
de l’é(juipage engagèrent plusieurs inniiaircs 
à leur servir de guides, pour chercher la bou- 
che du volcan; ceux-ci acceptèrent l’oHre, et 
ne firent que les ramener au port, par un au- 
tre chemin, avant qu’qp eût pu découvrir leur 
supercherie. 

Le cn|)ltalnc , suivi de quelques personnes,' 
fit, le 14, une promenade dans l’île. S'étant 
écarté de sa route , il vint à une plantation , 

Ce 2 
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dans laquelle il trouva un homme à l’ou\Tage. 
Ce Indien , soit par l’eirct de son bon naturel, 
soit afin de voir plutôt ces étrangers hors de 
son champ, s’olTrit à les conduire. Tous le sui- 
virent en conséquence; mais, arrivés à la jonc- 
tion de deux chemins , ils trouvèrent un autre 
homme, qui voulut leur disputer le passage. 
Ou lui présenta le bout d'un fusil, (jui lui lit 
mettre bientôt bas les armes. L’attitude dans 
laquelle étoit cet homme , à l’arrivée du capi- 
taine et des .siens, ses regards féroces, et .sa 
conduite ultérieure, prouvèrent .suilisamment 
scs mauvaises intentions. Il réus.sit toutefois 
jusqu’à certain point; car le guide prit une 
autre route dans laquelle la troupe le suivit, 
non sans se douter de la çho.«e. L’autre insu- 
laire, cependant, se mit à la poursuite des 
étrangers , en faisant des cris , pour appeler 
au secours. Deux' ou trois hommes se joigni- 
rent à lui, et l’on vit au milieu d’eux une 
jeune femme qui tenoit une massue à la main. 
Nos étrangers furent conduits par tous ces In- 
diens réunis, ju.s(]u’au sommet d’une colline , 
d'où ils leur montrèrent un sentier qui meuoit 
au havre, et ils les engagèrent à le prendre. 
Comme la compagnie ne vouloit pas abandon- 
ner son prémicr dessein, elle retourna au chc- 
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Xnin qu'elle nvoit quitté, niais le guide refusa 
de l’y accompagner. Après avoir monté une 
nouvelle colline, le volcan parut plus éloigné 
que jamais, et le capitaine prit la résolution de 
reloiirner. Ce projet ne fut pas plutôt formé , 
qu'il rencontra une centaine de naturels, que 
rindien, dont on a fait mention, avoit rassem- 
blés , pour empêcher vraisemblablement de 
pénétrer dans la contrée; mais, voyant que les 
étrangers retournoient sm- leurs pas, ils laissè- 
rent le chemin libre; plusieurs meme les mi- 
rent dans la route , les accompagnèrent Jus- 
qu'au bas de la montagne, et, là, ils leur pré- 
sentèrent des plantains, des noix de cooos, et 
des cannes à sucre , que le capitaine lit ap- 
porter au vaisseau. Ainsi, ces peuples se mon- 
troient hospitaliers, civils, et d'un bon naturel, 
quand on n’excitoit point leur jalousie. 

Le i5 , M. Forster , dans une de scs excur- 
sions botaniques, tua un pigeon, dans le gosier 
duquel il y avoit encoredeux museades.il prit 
quelque [)cine à trouver farine sur lequel ce 
fruit croît , mais ce fut inutilement. Le capi- 
taine observa que, dans toutes leurs plantations 
de cannes à sucre, ces insulaires creusent des 
fos ses de (|uatre pieds de profondeur, et de 
cinq ou six de diamètre , pour y prendre les 
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rats, dont le grand nond)re cause beaucoup du 
ravages. Les cannes .sont plantées, aussi près 
qu'il est possible, sur les bords de ces fosses; 
et les rats, eu voulant saisir les cannes, ne man- 
quent guères d’^^ tomber. 

I.’ile de Tanna gît par 19 3 ™ de latitude 
sud, et i6f) 44 ™ de longitude est. Le capi- 
taine nomma son h^^ re. Port de la Résolu- 
tion , du nom du vaisseau qui fut le premier 
qui y entra. Le sol , en (juelques endroits , est 
un excellent terreau noir ; dans d'autres par- 
ties, il semble composé de végétaux- pourris , 
et des cendres du volcan qui se répandent sur 
tous les environs. La terre, près de ces sources 
cbaudes dont on a parlé, est une espèce d’ar- 
gile blanche, <jui a une odeur de soufre; elle 
est molle et humide, excepté seulement à sa 
surface, qui forme une croûte épaisse, dans la • 
quelle il y a un mélange de soufre et de suhs- ^ 
tance vitrioli(juc,dout le goût est le même que 
celui de l'alun. 

La contrée voisine du volcan est couverte 
de plantes , d’arhres et d’arhustes. Les coco- 
tiers et farhre à fruit-pain semblent avoir 
été placés ici par la nature ; mais ils y ont le 
pied entièrement entouré de broussailles. On 
trouve par-ci par-là quelques maisons très pen 
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liabitees, et entouréesde plantations. Celles-ci 
élüient de trois sortes ; les unes cultivées de- 
puis long-ter^, les autres depuis peu , et l'ou 
Iravailloit aux troisièmes. A considérer les ins- 
tniinens c}e labourage dont se servent ces in- 
sulaires, il faut un travail considérable pour 
préparer une plantation. (41s instrumens, quoi- 
qu’inférieurs à ceux des îles de la Société, 
sont cependant de la même fuimic. Comme on 
ne permit ni au capitaine , iii ^ personne de 
réijuipage , de s’avancer dans le pays, l’inté- 
rieur de l’ile est peu connu. Une partie cepen- 
dant parut bien cültivéc , très-ouverte et bien 
aérée. Les plantations étoient tirées au cor- 
deau, et couvertes de cannes à sucre, de plan- 
tains, d’ignames et d’autres racines ; le tout 
entremêlé d’arbres à fraits. 

Cette île produit aussi des cocotiers , des 
arbres à fruit-pain, une espèce de patates, des 
figues sauvages , un fruit semblable au bru- 
gnon, un autre comme une orange, mais qui 
n’est pas bon à manger, et plusiem-s sortes de 
noix et de fruits dont le capitaine ne connut 
point les noms. I.es ignames étoient fort aUni- 
dantes et d’une excellente qualité ; on en vit 
une qui pesoit cinquante-six livres, et dont 
toutes les parties étoient également bonnes. 
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Les cochons nVloienl pas rares; mais on J 
frouvoit peu de volailles ; c’éloil-là les seuls 
animaux domestiques. Les oiseajjx de terre na 
sont pas en plus grand nombre t)ue dans les 
autres iles : nos voyageurs y en virent un petit 
d’un superbe plumage , et qu'ils ne connois- 
soient pas. La variée des arbres et des plantes 
étoit aussi grande dans celle île que dans 
toute autre où /a Résolution eut de, à tou- 
ché. Les na^rels semblent vivre miséra- 
blement des productions de la terre ; la mer 
ne fournissant que très-peu à leur subsistance. 
C'est peut-être plutôt par l’eflet de la mal- 
adresse de ces insulaires à la pêche, <]uc par la 
rareté du poisson sur cette côte : car, le 6 août, 
quelques personnes de l'équipage ayant jeté la 
seine, retirèrent, en trois prises, plus de trois 
cents livyes de mulets (mu lias ) , et d’autres 
poissons , ressomcc à laquelle on eut souvent 
recours. 

Pour faire connoître leurs maisons , il 
suffit de les comparer à des hangards, dont 
le toit ressemble assez à celui d une chau- 
mière anglaise. Quelques-unes de ces cases 
sont ouvertes aux deux bouts, d’autres sont 
fermées d’une espèce de treillage, et toutes 
6ont couvertes de feuilles de palmier. On 
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voit aussi dans cette île plusieurs autres pe- 
tites litfttes, où les liabitans sont supposés se 
retirer pour dormir. 

Le capitaine Cook crut dabord que les 
insulaires de Tanna, ainsi que ceux d'Erro- 
niango , sont un mélange des liabitans des 
îles des Amis et de Mallicolo; mais, en les 
observant de plus près , il fut convaincu 
qu’ils n’ont prestjue aucune alïinité ni avec 
les uns ni avec les autres, à l’exception de 
ieurs cheveux , qui dillèrent peu de ceux des 
Indiens de cette dernière île. Les cheveux noirs 
dans les uns et’ binns dans les autres, sont 
crépus et Irisés ; ils les séparent en petites 
mèches, autour desquelles ils roulent l’écor- 
ce d’une plante déliée , jusqu’à un pouce 
cm'iron du bas ; et à mesure que les che- 
veux croissent, ils continuent de rouler l’écor- 
ce autour , ce qui fait l'eflèt de plusieurs 
cordelettes. Les hommes portent la barbe 
courte, et ils l’ont forte et toudue; les fem- 
mes n’arrangent point leurs cheveux , com- 
me les hommes , elles les coupent ; ce que 
font aussi les jeunes gens , jusqu'à l’ège de 
puberté. 

Ces insulaires sont minces de taille , et 
d’une médiocre stature} il en est beaucoup 
Tome IL D d 
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de petits, et peu de gros ou de rolnisfe.e. 
Ils ont généralement un air agréaWe , et 
sont, eomme les peuples des lropi<jues, agiles 
cl dispos : ils excellent ù manier leurs ar- 
mes , et montrent de l’aversion pour le tra- 
vail. Les femmes font tesus les gros ouvra- 
ges. Quoiiju’elles ne puissent passer pour 
belles, elles sont cependant assez jolies pour 
les liabilans , et trop pour la fatigue à la- 
tjiiel.'c ils les condamnent. Les deux .sexes 
sont d'une couleur Ircs-bronzée , mais non 
pas noire ; ils n’ont même aucun trait des 
nègres.. Leur coutume de se peindre le vi- 
sage avec une sorte de noir de plomb , les 
fait paroilre plus bruns qu’ils ne le sont 
naluvellenicnt ; ils usent aussi d’un fard 
rouge , et d’une troisième sorte entre cette 
dernière couleur et le noir ; ils se mettent 
de fortes couches de tous ces fards , non- 
seulement sur le visage , mais encore sur le 
cou , les épaules et la poitrine. Les hom- 
mes n’ont pour vêlement <]u’iinc ceinture , 
et un tissu de feuilles autour des reins , 
comme à Mallicolo; les femmes partent un 
petit jup)n , fait de fibres de plantain, qui 
descend ju.squ’au-dcssous du genou; les or- 
nemeus des deux sexes, sont des bracelets, 
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des anneaux d’oreilles , des amulettes et des 
colliers. 

Ils ont deux langages : l’im qui leur est 
commun avec leurs voisins , les habitans 
d’Erromango et d'Annatom , et qui csl pro- 
prement le leur; l'autre qu’ils parlent avec 
les insulaires d’Erronain , et <]ui ressemble 
assez à celui des îles des Amis. Le premier 
n’a aucune aflinité avec l’idiôme de Mal- 
licolo , et il est probable que les habitans 
de ces trois îles forment des peuples tout- 
à-fait diflërcns ; il l’est également que file 
d’Erronara devant sa population aux îles 
des Amis , ceux de Tanna et des îles voi- 
sines aient , par une longue communication, 
appris la langue les uns des autres , dont 
ils SC serv'eut indilfcremment. 

Les arts , chez ces peuples, à l’exception 
de la culture des terres , méritent à peine 
qu’on en fasse mention. Ils fabriquent une 
mauvaise espèce de natte,.et une étoffe non 
moins grossière d’écorce d’arbre , tpi’ils em- 
ploient principalement en ceintures. I.a stnic- 
ture de leurs pirogues , annonce toute la 
rudesse de leur situation ; et leurs armes , 
malgré les soins <|u'ils prennent pour les 
polir , sont à cet égard , fort inférieures à 

I)d2 
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ct'lles que vit le capitaine chez d’autres na- 
tions; ce sont des massues, des lances, des 
dards, des arcs, des flèches et des pierres; 
ils s’en servent avec beaucoup de dexte'iitè; 
et M. Wales, qui eut de frdtjuentes occa- 
sions de voir leur adresse à lancer des traits, 
déclare qu'elle. rend croyables les faits mer- 
veilleux qu’IIomère rapporte de ses héros. 

Quant à leur religion et à leur gouver- 
nement, le capitaine Cook ne put en obte- 
nir une connoissance exacte. 

Cet archipel, que le capitaine appela les 
IlihrUles , est placé entre 14 29 "> pf 20 <t 

4 "• de latitude sud , et 166 41 et 171 •• 
21 “ de longitude est. L’îlc la plus occi- 
dentale fut appelée par M. de Bougain- 
xtIIc , Pic de V Etoile. La suivante est celle 
de la terre du Saint-Esprit; les autres sont 
Mallicolo, Saint-Barthélemi, file des Lépreux, 
. file Aurore, la PentecAte, Atnhrym, Paooin , 
les îles Sepherd « les trois Collines , l'île 
Sandwich , Erroiuango , Tanna , Anualom, 
Immer et Erronam. 

Le capitaine acheva, le 3 i août, la re- 
connoissance de tout cet archipel. Cette saison 
de l'année le Carçoit à retourner au sud, tandis 
qu'il lui restoit encore quelque teins pour vi- 
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siler les terres qu’il pourroit trouver entre ces 
îles et la N. Ze'lancle. Il avoit dessein de tou- 
clier à celle-ci , afin d’y rafraîchir son (équi- 
page , et renouveler ses provisions de bois et 
d’eau, pour une autre course au sud. En con- 
sp'quence , il vira de bord le .soir, et marcha 
de ce c<')le; avec un vent bon frais , sud-est. 

Le 4 septembre, il de'couvrit une terre , et 
le lendemain il fit jeter l’ancre près du rivage, 
par cin(| brasses de profondeur. Plusieurs pi- 
rogues entouiTrent le vaisseau, et le capitaine 
en dëbanpiant rci^nt un accueil très-amical , 
d’une foule d’insulaires , sans armes, qui s’(5- 
toient assemble's pour voir les étrangers. 
Il ne fut pas là long - tems sans s’appercevoir 
qu’il n’ avoit rien à attendre de ces peuples, 
que la permission de parcourir librement 
leur pays. Ces bonnes gens ne pouvoient 
donner que leur amitié; c’étoîl le meilleur peu- 
ple (jue le capitaine eût encore rencontré;mais 
si le cœur étoit content et l’esprit traïupiille 
avec eux , cela ne sullisoit pas pour satisfaire 
aux bewins impérieux de la nature. 

Quehpies personnes de l’é<]iiipage ayant 
fait une promenade dans l’intérieur dîi pays, 
virent , du haut d’imc montagne , la mer sur 
deux points. Elles pureat mesurer de là fé- 
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tendue de cetic terre , qui , de ce c6lé , n’ex- 
cédüit pas dix lieues. Entre cetle montagnt; et 
qiiel(|ues autres plus avancées, éloit une vallée 
Irès-large , à travers laquelle serpentoit une 
rivière. Plusieurs plantations et tiuelqiies vil- 
lages en garniss(jient les lx)rds. I.a plaine ou 
terre plate qui servoit de place de débanjue- 
ment , s’oU’roit dans un point de vue avanta- 
geux , du sommet de la montagne. Les ruis- 
seaux qui s’égaroient sur toute la .surface , les 
plantations , les villages épars , la variété des 
arbres et les bas-fonds sur la côte , diversi- 
lîoient tellement la scène, que tout l’ensemble 
oITroit le tableau le plus romantique. Cepen- 
dant , si l'on en excepte quel(|ues parties fer- 
tiles sur la plaine et au penebant des mon- 
tagnes , toute celte contrée pourroit être a[i- 
pelée un allreux désert. Les collines et les 
montagnes ne sont nullement, pour la plupart, 
susceptibles de culture ; une foible couebe de 
terre couvre les rqcbers (jui les forment , et 
.«ans cesse est brûlée par les rayons du soleil, 
Kéanmoins il V croit une herbe grossière, ainsi 
que qucl(|ucs plantes , et l'on y trouve épars 
des arbustes et des arbres. 

Tous les ellbrts du capitaine et des siens, 
afin de connoitre le nom de file , furent sans 
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succè.'i. Elle est prohalilemcnt trop grande , 
pour <pic les lialiitaiis ne lui en donnent qu'un. 
Les naturels réjxjndoient, à cha(|ue question , 
par le nom du district , ou de la place qui se 
trouvoit dans la direction du signe qu’on leur 
faisoit. Ils en nommèrent pliisieurs de la sorte, 
en y ajoutant le nom du chef, ou du roi. Le 
capitaine juge par-là, que toute l’ile est divisée 
en districts, gouvernas par des chefs dillërens; 
mais il ne put connoitre- l'e'lendue de leur 
pouvoir. Balade étoit le nom du district où se 
ti-ouvoit la place de déharqucmcnt, eVI'ea-boo- 
ma, celui du chef. Tca semble un titre atta- 
che' au nom de tous, ou de la plus grande par- 
tie de leursHthcfs, et de leurs personnages dis- 
tingués. Ils Je donnèrent au capitaine , et l'ap- 
peloiont Tea Cook. 

• Les habitans de cette île sont forts , robus- 
tes , bien faits , actifs et polis. Leur caractère 
est rempli de bonté. Ils ne sont nullement 
adonnés au vol, particulartté qui les distingue 
avantageusement des autres insulaires de la 
mer du Sud. Leur couleur est à-peu-près la 
même <|ue celle des naturels de Tanna ; mais 
ils ont des traits plus agréables , un meilleur 
maintien, 'et ils paroi.s.sent d’une race supé- 
rieure. Ou en Vit dont la taille étoit de six 
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pieds cinq pouces. Leur Irarbe e.st de la même 
nature que leur che%clure ; l’une et l’autre est 
noire et crépue, et généralement ils les tiennent 
toutes deux coupées fort court. Pour tout vê- 
tement , ils portent une ceinture , comme à 
Tanna et à Mallicolo : elle est ordinairement 
faite d’éeorced’arbrcs,etquelquefoisde feuilles. 
Les femmes ont un petit jupon. Les ornemens 
des deuxAexes sont des pendans d’oreilles d'e- 
caille de tortue, des colliers et des amulettes. 

La race de ce peuple paroît venir de celle 
des insulaires de Tanna , et des habifans des 
îles des Amis , ou de ceux de Tanna et des N. 
Zélandais , si ce n’est de tous les trois. Leur 
langage est, à quelques égards, un ^élange de 
celui de ces dillé'rentes terres. Il-faut , malgré 
leurs inclinations paisibles , qu’ils aient quel- 
ques guerres , car ils ont beaucoup d’armes 
olfeusives , telles que des massues , des lan- 
ces , des dards , et des frondes pour jeter des 
pierres. 

Leurs maisons, bien fermées et chaudes,' 
assez seni!)lables à des ruches d’abeilles , sont 
|K)ur la plupart de forme circulaire: Une petite 
porte , ou plutôt un trou carré et long , suf- 
hsant pour laisser passer un homme plié en 
deux , sert d’entrée. Leurs ustensiles de mé- 
nage' 


/ 



A L A M E R D U s U D. 217 

nîige sont peu variés. Ces insulaires vivent de 
racines et de poissons , ainsi que de l'écorce 
d'un arbre qu’on dit croître également aux 
Indes occidentales ; ils la font rôtir, et en mâ- 
client continuellement. 

Ce pays a beaucoup de ressemblance avec 
la Nouvelle Galle méi-idionale , ou la Nou- 
velle Hollande , et ses productions sont à-peu- 
pres les mêmes. On j' voit diverses plantes, 
communes aux îles situées à l'est et au nord , 
ainsi qu’une espèce de fleur de passion , <ju’on 
prétend ne croître naturellement qu'en Amé- 
ri(jue. Les Ijotanistes n’eurent J>as à se plain- 
dre de manquer d’occupation, car cba(|ue jour 
leur ollroit quelque nouveauté , soit en bota- 
ni(]uc , soit en toute branplie d'histoire natu- 
relle. Les oiseaux de tene ne sont pas tres- 
inultipliés , mais on en vit plusieurs Justju’a- 
lors inconnus. De ce nombre éloit une espèce 
de corbeau ; du moins lui donna-t-on ce nom, 
quoiqu'il soit de moitié plus petit que l’oiseau 
qu’on appelle ainsi , et que scs plumes soient 
nuancées de bleu. Il s’y trouve, en outre , de 
Lclles tourterelles , et d'autres petits oiseaux 
inconnus ailleurs. Les pirogues sont assez sem- 
blables à celles des îles des Amis, mais d'une 
construction plus lom'de et plus grossière. 
Tome II. E e 
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Les femmes de celte conlrde , ainsi que 
celles de Tanna, autant qu’on en put juger, 
sont plus chastes que celles des îles situées 
plus à l'est. Personne n'apprit que (]uel((u'un 
de réejuipage eût obtenu la plus légère faveur 
d'une seule d’enir’clles. 

Cette île que le capitaine Cook noraïua la 
Koui'cllc Ciilcdonie , est , après la Nouvelle 
Zélande , la plus grande de celles situées au 
sud de l’océan pacifique. Elle s'étend de 19 <• 
87 *" à 22‘* .80 de latitude sud , cl de iü8 
87'" à 167^ 14"’ de longitude e-vt. Sa longueur 
est à-peu-pres de quatre-vingt-sept lieues, mais 
mille part , elle n’en a plus de dix de large. 
Une île, couverte de pins , de l'espèce de ceux 
de Prusse, nommée, eu conséquence. Vile des 
Plus , d’im mille environ de circuit, avoisine 
la pointe sud-est de la Nouvelle Calédonie. 

Après avoir reconnu cette ile considérable, 
autant du moins que le tems put le lui per- 
mettre, le capitaine Cook continua à marcher 
vers la N. Zélande, pour y prendre des i-afraî- 
chissemens. Rien ne se passa de remarqua- 
ble (*) Jusqu'au 8, qu’ayant harponné un mar- 


(') U Le 3o septembre, à sept heures et demie , dit 
FursUr , nous vîmes au nord une boule do t’eu qui , 
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snuin, il fallut mettre en panne, et avoir deux 
bateaux dehors pour le tuer et le prendre. Il 
avoit six pieds de long ; c’étoit une femelle de 
"l'espèce (jue les naturalistes appellent le llau- 
phiu des Anciens , et qui diflcre de l'autre 
par la tête et la mâchoire, qui sont longues et 
pointues , et dont les parties inferieures cl su- 
périeures sont garnies chacune de quatre- 
vingt-huit dents; la fressure et la chair procu- 
rèrent un excellent, mets. 

Le lo, ou vit terre; en l’approchant , on 
trouva t|ue c’étoit une île de cin<j lieues de 
circuit. Elle est située par 2g 2 de lati- 
tude sud , et iG 3 ^ iG ^ de longitude est. 
Le capitaine lui donna le nom d’ile de Nor- 
folk , ch l'honneur de l’ilhutre famille Ho- 
ward. Il la trouva inhabitée , et il étoit iu- 
_ duhitablemcnt le premier qui jamais y eût 


par îa grosseur et son c'cl.at , rcs.-cniWoit au soleil , 
quoiqu'elle fut un peu plus pâle; elle s’évanouit en 
crevant quelques momens après , et laissa derrière 
elle des étincelles brillantes , dont la plus grande , 
d'une forme oblonguc , se remuoit vivement hors de 
l’horizon , tandis qu'une espèce de flamme bleuâtre 
la suivoit et marquoit sa route. A l'.ipparition de ce 
phénomène, qui leur étoit connu, les oflicicrs expé- 
rimentés attendirent un vent frais, et ils ne se trom- 
pèrent point. 
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de.srenchi. Les arbres el les plantes de celte 
Ile élüient les mêmes (ju’à la Mouvelle Zé- 
lande ; mais elle pimluisoit sur-tout une es- 
pcecî, de pin ( de Prusse ) très-gros et très- 
élevé. Les choux-palmistes, l’oseille sauvage, 
le laiteron et le fenouil marin croissent en 
grande i|uantité sur le rivage. On vit la même 
espèce de pigeons, de perruches, de perro- 
quets qu'à la Nouvelle Zélande, ainsi que des 
râles et de petits oiseaux.- La côte est assez 
poissonneuse ; el il y a quelques sources d'eau 
chaude dans l’île. 

l,a Résolution arriva pour la troisième fois, 
le 19 , à fan.se du vaisseau , dans le détroit 
de la Reine - Charlotte, (^luclques naturels se 
montrèrent sur le rivage et reçurent le capi- 
taine et les siens avec une grande cordialité. 
Ils lui apjsrircnl F Aventure avoit paru 
peu de tems après le départ de laRésohttion, 
et s’étoit arrêtée dans celle anse, pendant 
env iron (juinze jours , ce (jui tranquillisa le 
capitaine sur ce vaisseau (*). 


(*) Forster rapporte la manière dont on j’y prit 
pour demander à ces insulaires des nouvelles de \'ji- 
venturr. u Nous découpâmes deux feuilles de papier, 
en foriye de vaisseau, dit-il, et ,sur une autre plus 
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Cette relâche ne produisit aucun événe- 
ment renianjualde , et, le 10 novembre , /a 
Résolution sortit du canal et marcha sud 
par est , dans la vue d’atteindre le cinquante- 
quatrième ou le ciuquantc-<'in(|uième degré 
de latitude. Le capitaine projettoit de tra- 
verser ce vaste oce'an , à-peu-près dans ces 
parallèles, et de reconnoître ainsi les para- 
ges qu'il n’avoit pas examinés* l’été ^u’écé- 
dent. 

Il marcha en conséquence à l’est , clier- 
chant la terre sur dilTérentes directions. Per- 
dant à la fin tout espoir d’en trouver d'autres 
dans cet océan , il se détermina à gouverner 
directement sur l'entrée occidentale du dé- 
troit de Magellan , afin de longer le côté 


gr.-inde, nous traçâmes la figure du canal : nous ame- 
nâmes ensuite les deux vaisseaux dans ce canal , et 
nous les fîmes sortir aussi souvent qu’ils y avoient 
relâché : nous nous arrêtâmes un peu , et enfin nous 
y ramenâmes notre vaisseau pour la troisième fois ; 
mais les naturels nous interrompirent ; et, prenant le 
papier quireprc'scntoitl'véventure, ils l'amenèrent dans 
le hâvre, et l’en tirent sortir; ils comptèrent alors sur 
leurs doigts combien de lunes s’éfoient écoulées de- 
puis cc tcm.s; et nous eûmes le plaisir d’apprendre ainsi 
le départ de l’jéventure, et d'admirer la sagacité de 
ces Insulaires, 
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méridional de la Terre de Feu, autour du 
cap Iloru , Juÿ(|u’au détroit de I.ernaire. 
Comiiie on ne eonuoissoit qu’inipaiTaitemeut 
cette côte , il crut qu’il seroit plus utile à 
la navigation et à la géographie , de la bien 
examiner , que de cingler dans une latitude 
plus élevée; la Rcsolution y arriva le 17 
déeenihre , après une traversée qui ii’oUrit 
à-pcu"-près i'ien d’intéressant. 

Le capitaine rangea alors la côte occiden- 
tale de la Terre de Feu ; il en a minulieu- 
seincnt décrit chaque gisement, pour l’ins- 
trnction des autres navigateurs. Cette côte, 
ainsi que le rapjXjrte le journal de Parkinson 
( tom. l'r , p. 10), présente l’aspect le 
plus alFreux : elle est entièrement couverte 
de rochers énormes , sur les<|ucls on ne voit 
presque aucune végétation. Les hahitans que 
M. de llougainville nomma Fesserai , parce 
qu’ils ont sans cesse ce mot à la bouche , 
sont très-laids, pres<jue aHamés;ct les hommes 
n’ont [X)int de barbe. De toutes les nations, 
c'est la plus misérable. 

Qucl(|ue sauvage que soit cette contrée , 
elle renferme une grande variété de plantes 
inconnues , qui donnèrent beaucoup d’occu- 
pation aux botanistes de la Résolution. On 
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y Imïivc clans les bois l’arbrisseau qui pro- 
duit V écorce de 'If 'inter , ainsi (|uc le boii.v 
à' feuilles de barbarie , et cjuehjues autres 
arbres. 

Les rafraîchissemensque le capitaine y prit, 
consistèrent prineipaleincnl en volailles sauva- 
ges cl en poissons ; mais ces derniers parurejvt 
très-rares, excepte; les moules ejui sont larges et 
bonnes. l.a volaille consiste en oies, en canards 
ordinaires , et en |X)ules du port Egmoiit, déjà 
citées. On trouva aussi une espèce particu- 
lière de canards , que les ^cils de l'équipage 
surnommèrent race de cheval , à cause de la 
légéreté avec laquelle ils courent sur l'eau; 
car «ils ne peuvent voler, leurs ailes étant 
trop courtes pour les soutenir en l’air. 

Le 23 décembre , le capitaine Cook prit 
terre sur une île , (pfen raison du grand nom- 
bre d’oies <iu’on y trouva , il nomma île des 
Oies' Le 24 , on en tua soixante et douze, 
ce cjui permit d’en faire goûter à tout féejui- 
page. Eu con.'.équencc , ou célébra la fête de 
Noël bien plus agréablement qu’on ne devoit 
• l’atleuclre. On seVvit donc à diner des oies 
rôties , bouillies et en pâté. Il restoit encore 
au capitaine quelques bouteilles de vin de 
Madère pour les officiers et les volontaires. 



224 Voyage 

<< de sorle , dit-il , que nos amis d’Anglefcrre 
ne firent pas Noël plus gaîinent ». Sans ce 
hasard heureux , le rëgal de l’c'quipage eût 
étë un peu de porc et de bo-uT salé. 

A sept heures .et demie , le 2 g , la R(f- 
solution dépassa Iç cap Horn , et entra dans 
Vocéan allantiipic méridional. Ce même cap 
forme l’extrémité la plus méridionale d'un 
groupe d’îles d’inégale étendue , q.ui gisent 
devant la baie Nassau , et qu’on connoît sous 
le nom d’îles de l’Hermite : ce cap gît par 
55 58 de lalihule sud , et G8 i3 de 

longitude ouest. 

Le 3o, la fut portée parim cou- 

rant sur l’île des Etats. Le capitaine, ajant ^ 
rangé la côte méridionale de la Terre de Feu , 
résolut d’en faire autant à celle île qu’il jugea 
aussi peu connue que la première. Le journal 
de Parkinson renferme une description trop 
bien détaillée du sol , des productions e^ des 
habitans, pour qu’il soit nécessaire d’en parler 
beaucoup ici. 

Le I"’. janvier lyyS, le capitaine ayant 
fait chercher un bon port sur la côte de la * 
terre des Etats , on en trouva un , à l’entrée 
duquel éfoient plusieurs petites îles remplies 
de lions de mer , et d’une quantité si prodi- 

gieuso 
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gîense de mouettes , qu’elles obscurcissent 
l’air , quand on les trouble ; « elles sulfo- 
quoient prescjue nos gens , avec leur fiente , 
dit le capitaine. Elles sembloient jeter leurs 
excre'mens, comme pour se défendre; l’odeur 
qui s'en exbaloit , étoit plus puante que celle 
de Vassa-Jœtida » . 

I.es lions de mer ne sont point ici de l’es- 
pèce décrite .sous ce nom par le lord Anson, 
quoi(]u’ils le méritent davantage. Cette cri- 
nière dont le derrière de leur tête , leur cou, 
leurs épaules sont couverts , produit une assez 
grande ressemblance avec ce terrible animal. 
D’un autre côté , le corps est garni d’un 
poil court , d’un bi-un obscur, plus long cepen- 
dant t|ue celui d’une vache ou d’un cheval. 
Les plus grands ont de douze à quatorze 
pieds de long , et huit ou dix de circonfé- 
rence. La femelle est de moitié moins grosse 
que le mâle , et elle est couverte d’un jx)il 
court , de couleur cendrée , ou bnm clair. Ces 
animaux semblent vivre comme des trou- 
peaux sur des rochers , près le rivage de la 
mer. Pendant cette relâche de /a Résolution, 
c’étoit le tems de l’accouplement de ces lions. 
Quelquefois on voyoit un mâle entouré da 
vingt ou trente femelles, très-attentif à les 
Tome II. F f 
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retenir près de lui , et livrant combat à tout 
autre mâle (jui eût voulu lui enlever quel(|ues- 
uiies de ses amantes ; plusieurs n’en avoienl 
qu-'un moindre nombre; et (juelques-uns seu- 
lement une ou deux. Les ours de mer ne sont 
pas aussi gros que les lions , mais ils le sont 
plus que les veaux marins ordinaires. Ils n’ont 
point celte’longuc crinière qui distingue un 
lion ; la leur est d’une longueur égale , d'un 
poil plus fin que le lion , assez semblable à 
celui du loutre, et généralement gris de fer. 

Les naturalistes de la Rt'solit/ion trou- 
vèrent sur l’ile des Etats deux nouvelles es- 
pèces d’oiseaux : l’un de la forme à-peu-près 
d'un pigeon, dont le plumage est aussi blanc 
que du lait. Il vit le long du rivage , et proba- 
^blement de poissons à c(xjuille et de quebjue 
chair corrompue , car il sent mauvais , mais 
il n’a point de membranes aux pieds. L’autre 
oiseau est une espèce de corlicu, presque aussi 
gros qu’un héron , d’un plumage varié , dont 
la muleur principale est un gris clair, et qui a 
le bec long et crochu. 

Rien n’est plus étonnant que de voir la va- 
riété d’animaux diflërens (|ui habitent paisi- 
blement ce petit coin de terre. On croiroit 
qu’ils ont formé tous une ligne, pour ne pas 
ii'oubler leur tranquillité réciproque. Souvent 
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on les voyoit se mêler ensemble , comme des 
anmiaiix domesti(|ues dîftis la basse-cour d'une 
ferme , sans qu’une seule espece entreprit de 
molester l’autre ; mémo les aigles et les vau- 
tours semblolent se contenter de (jueUjues car- 
casses , et ne cherchoient poiut à détruire les 
animaux vivans. 

Le 3 janvier 1775 , le capitaine quitta la 
terre des Etats, et s’avança daus l’océan atlan- 
ti(juc méridional , qu’il traversa sur diUërens 
points , pour y découvrir quelque terre , ainsi 
qu’il avoit fait daus la mer pacifique méridio- 
nale. Après avoir reconnu deux iles , qui , au 
milieu de l’été , étoient couvertes de neige et 
de glace , il en rencontra une autre , le 20 du 
même mois , entre 53 67 ” et 64 ^ 67 ™ de 
latitude sud , et 38 ^ i 3 “ et 35 84 ™ de lon- 
gitude ouest , qu’en l’honneur de sa majesté, 
il nomma l’i/e George, Cette île s’étend sud- 
est par est, et nord-ouest par ouest. Elle a 
trente et une lieues de long dans cette direc- 
tion , et sa plus grande largeur est d’environ 
dix lieues; elle est remplie de baies et de ha- 
vres ; mais la prodigieuse quantité des glaces 
doit la rendre inaccessible , pendant la plus 
grande partie de l’année : ainsi cette décou- 
verte ne peut être d’aucun avantage. 

ffa 
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Le 3 r , par 5 g ^ 17 *" 3 o • de latitude sud , 
et 27 45 ^ de longitude ouest , le tems , qui 
pendant quelques jours , avoit été brumeux , 
étant devenu j>lus clair , on vit , de nouveau , 
la terre. I.e capitaine appela celle-ci ThuIJ 
australe , parce que c’est la plus méridionale 
qu’on ait encore apperçue. Elle présente xme 
surface très- haute, et couverte par- tout de 
neige. « 

Le 27 février , étant pan enu jusqu’à Go 
de latitude sud , qui étoit la plus haute que le 
capitaine Cook se proposoit de faire , dans le 
cas où il n’appercevToit aucun indice du conti- 
nent qu’il cherchoit, il se décida à marcher au 
nord. 

Le capitaine observe qu’il croit fermement 
que, près du ptMe , il J a une étendue de terre 
au nord , vis-à-vis l’océan atlantique austral, 
et vis-à-vis la mer de l’Inde , parce qu’il a tou- 
jours trouvé de la glace, plus au nord dans ces 
mers , que par - tout ailleurs. Très - peu de 
vaisseaux en ont rencontré , en doublant 
le cap Horn ; et la Résolution n’en trouva 
que fort peu au-dessous du 60' degré de lati- 
tude , dans l’océan pacificjue austral ; au lieu 
que dans le premier, entre le méridien du 40* 
ouest , et le 5 o ou 60 ^ est , elle en rencontra 
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au nord. Jusqu’au iîi'*'. Bouvet eu a trouvé 
par 48 ** , et d’autres en ont va dans une lati- 
tude beaucoup plus basse. Le capitaine avoue, 
cependant , que la plus grande partie de ce 
continent austral ( en supposant qu’il y en ait 
un ),doit être en dedans du cercle polaire, ou 
la mer est si remplie de glaces , quelle est 
inaccessible. « Le danger qu’on court à recon- 
noître une côte , dans ces mers inconnues , 
dit-il , est si grand , que personne ne se hasar- 
dera à aller plus loin que moi, et que les terres 
qui peuvent être au .sud, ne seront jamais re- 
connues. Il faut affronter des brumes épaisses, 
des tourbillons de neige , im froid aigu , et 
tout ce qui peut rendre la navigation dange- 
reuse : l’aspect des côte.s, plus horrible qu’on 
ne peut l’imaginer, accroît encore ces difficul- 
tés. Ce pays est- condamné par la nature à ne 
jamais sentir la chaleur des rayons du soleil , 
et à rester enseveli dans des neiges et des gla- 
ces éternelles ». 

Ces raisons le portèrent à changer de route, 
et à mettre le cap à l’est, avec un vent très-fort 
du nord, accompagné de neige qui tomboit en 
gros flocons. La quantité de celle qui remplis- 
soit les voiles étoit si grande , que souvent on 
étoit obligé de jeter le vaisseau dans le milieu 
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du veuf, pour l'en debarrasser; sans celte pré- 
caution , la voilure ni le bâtiment n’auroient 
pu en supporter le poids. 

La Résolution , le 22, ne se trouvant pas 
à plus de deux degrés de longitude de la route 
qu’elle fit au sud, en quittant le cap de Bonne- 
Espérance , le capitaine eût inutilement gou- 
verné plus loin à l’est, sous ce parallèle , puis- 
qu’il savoit qu’il ne peutj' avoirde terre. Mais 
il s’ofTroit une occasion d’éclaircir quelques 
doutes sur la terre réelle ou prétendue, (|u'on 
croyoit avoir vue plus loin au said , et le capi- 
taine gouverna sud-est, afin d’atteindre le pa- 
rage où on la supposoit. 

Après l’avoir parcouru, sans appercevoir le 
signe d’une terre , le capitaine ne douta plus 
que des îles de glace ne l’eussent trompé, ainsi 
que M. Bouvet. Il avoit fait alors le tour de 
l’hémisphère austral, dans une haute latitude, 
et il l’avoit traversé de manière à prouver sans 
réplique , qu’il n’y a point de continent , à 
moins qu’il ne soit près du pôle , et inaborda- 
ble à tous les navigateurs. 

La Résolution avoit entièrement usé ses 
agrès et ses voiles , et tout lui man<|uoit pour 
les réparer. Les provisions toniboieut en pour- 
riture , et conséquemment ne procuroient 
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qu'une aourriture mal - saine. Depuis long- 
teins l’équipage étoit privé de ses rafraîcliis- 
sciuens. Il jouissoit , à la vérité , d’une lionne 
santé , et scroit allé gaiement par-tout où le 
capitaine eût voulu le conduire ; mais celui-ci 
craignoitque le scorbut ne vînt à se manifes- 
ter au moment où il ne restei-uit plus de rp- 
medes pour le guérir. 11 ajoute qu’il y auroit 
eu de la cruauté de prolonger les fatigues et 
les peines de ses compagnons plus que cela 
n’étoit absolument nécessaire. Leur conduite, 
pendant tout le voyage, méritoit tous les sou- 
lagemens qu’il étoit en .son pouvoir de leur ac- 
corder. Animés pat' la constance des olliciers, 
les matelots et les soldats de marine se sont 
toujours monti-és di.sposés à supporter toutes 
les difficultés et tous les dangers ; et depuis la 
séparation de V Ai'enture , ils ne se sont ja- 
mais crus , pour cela , plus en péril. 

Toutes ces considérations déterminèrent le 
capitaine à ne pas s’avancer plus loin ; le but 
de son voyage étant parfaitement rempli , 
c'est*-à-dire , ayant sufTisamment parcomai 
l’hémisphère austral , et mis fin aux rechcr- 
^ ches d’un continent, dans cette partie du 
monde. 11 se détermina donc à gom erner sur 
le cap de Bonne -Espérance , avec l’inten- 
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tion, ccpentlant', de retrouver les îles de D^uîa 
et de Marseveen , marqudes dans la carte du 
docteur Hallej. 

Le i 3 mars , étant à deux degrés au nord 
du parallèle, où l’on dit que gisent ces îles, il 
ne trouva rien qui encourageât à en continuer 
la reclierche. Chacun d'ailleurs étoit impa- 
tient d’aborder à un port. Le capitaine céda 
donc au voeu général , et le 22 , il fit jeter 
l’ancre dans la baie de la Table , au cap de 
Bonne-Espérance. 

Il y apprit des nouvelles de V Æ'enture, 
et il y trouva une lettre du capitaine Fur- 
neaux , qui lui annonçoit la perte de sa cha- 
loupe et de dix de ses meilleurs hommes, 
dans le canal de la Reine-Charlotte. Les mal- 
heureux furent massacrés par des sauvages 
de la Nouvelle Zélande. 

On travailla bientôt aux réparations da 
vaisseau; on ne s’étonnera pas que les voiles et 
les agrès fussent usés , si l’on considère que 
dans celte navigation autour du globe , c’est- 
à-dire, depuis le départ de la Rcsolutiom , du 
cap de Bonne-Espérance Juseju’à son retour , 
elle avoit fait plus de vingt mille lieues, espa- 
ce à-peu-près égal à trois fois la circonférence 
du globe, prise à l’éijuateur. Jamais aucun 

vaisseau 
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vaisseau n’avoit encore parc(ftm autant de 
chemin dans le même tems. C'est cependant 
une chose digne de remarque , que, durant 
cette longue exp^ition , dans toutes les lati- 
tudes , entre le g* et 71* parallèle , aucun des 
mâts inférieurs , ni des mâts de hune n’éclatè- 
rent; aucune des vagues,ni aucim des haubans 
ne se brisèrent ; cflèt de l’adresse et des soins 
de officiers , ainsi que de la bonne qualité 
du vaisseau. 

» 

Le 27 avril , les réparations_ nécessaire! 
étant achevées , et le capitaine ayant fait em- 
barquer toutes sortes de munitions , il prit 
congé du gouverneur et des principaux offi- 
ciers , qui , pendant cette relâche , l’avoient 
traité fort poliment > ü rentra à bord. Il 
appareilla bientôt après , et se remit en mer, 
avec le vent le plus favorable. Aucun évé- 
nement digne de trouver place ici m’ayant 
eu lieu dans cette traversée , nous annon- 
cerons seulement l’arrivée de la Rsolution , 
le i 5 mai , à l’île de, 4 ainte-Hélène. 

I.e capitaine remit en mer le 2 1. Après avoir 
touché à l’île de l’Ascension , et de là , à celle 
de Fernando-Norouho , sur la côte du Brésil,, 
il passa à l’île*de Fayal , l’une des Açores , et 
le 3 o du même mois , il mouilla à Spilhcad. 
Tome IL G g 
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Il ne se pa?sa rien d'intéressant , pendant 
sa traversée, depuis le cap jusqu’en Angle- 
teiTe , relativement sur tout au but du voyage 
de la Rcsoliifion ; et , quant au reste de la 
relation , il est peu de circonstances dignes 
de remarque, qui n'aient été rapportées dans 
cet abrégé. 

Ainsi finit ce mémorable voyage qui dura 
trois ans et dix-huit jours. Malgré la longueur 
de cette navigation et le changement de cli- 
mat , on ne perdit que quatre hommes , parmi 
lesquels un seul moui’ut de maladie ; ce <ju’on 
doit attribuer principalement aux soins de 
l’amirauté , pour faire metti-e à bord tout ce 
que l’expérience iiidiquoit de favorable à la 
santé des matelots , coranja le moût de bierre 
dont on a parlé souvent. Les sages précautions 
du capitaine contribuèrent aûssi beaucoup 
à la conservation de son équipage. Il veilla 
toujours exactement à ce que les matelots se 
tinssent aussi proprement qu’il étoit possible , 
ainsi (ju’à faire nettAji»" et sécher le vaisseau, 
les hamacs , les vêtemens et les lits. 

Fin de V Abrégé du second Voyage du 
capitaine Covkl^ 



ABREGE 

Ht. la Relation d'un T^ojage entrepris à la 
rcchervhc d'un passage au nord-ouest , 
entre les continens de V Asie et de l'A- 
mérique, pendant les années 1776, 1777, 
1778 et iqj(j,pqrle capitaine Cook et le 
capitaine Clkrkk , jusqu'au moment de 
la mort malheureuse du premier. 

T 1 E s deux bâtîmens , la Résolution et la 
Récoueerte, aysini été rpis en commission, 
au mois de janvier 1779, afin de rcco^^ 
noître les- parties occidentales de l’ooe'an 
pacifique , et de découvrir un passage aij 
nord-ouest, entre les continens de l’Asie et 
de rAmérique , le commaiidemênl du pre- 
mier vaisseau fut , de nouveau , ■ confié au 
capitaine Cook , et celui du second au ca- 
pitaine Clerke , qui avoit été lieutenant sur 
la Résolution , pendant le dernier voyage 
à la mer du Sud. I.a Résolution appareilla' 
le 12 juillet, de Plimouth , et fit route au 
cap de Bonne-Espérance ; mai* les allaires 
du capitaine Clerke l'ayant retenu à Londres 
long-tems après , il ^e put mettre 'en mer 
qu’au premier aoû^ 

Gga 
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Le I*'. décembre 1776, les deux vais- 
seaux quittèreut le cap, et le 26 janvier sui-. 
vaut , ils mouillèrent dans la baie de l’Aven- 
ture , à la terre de Van-Diemen , par 143 
14 de latitude sud , et 147 ^ 28 "> de 
longitude ouest, où le capitaine Cook, n’avoit 
pas touché dans ses deux premiers voyages. 
Cette baie est entourée d’une terre passa- 
blement élevée, couverte d’arbres très-variés, 
qui sont en général droits et gros ; quel- 
qties-uns de ces arbres produisent une agréa- 
ble épice ; la gomme découle de plusieurs • 
autres , mais on n’en apperçut aucun qui 
eut la moindre apparence de procurer quel- 
que nourriture aux habitans ; ils ne vivent ' 
probablement que des poissons à coquilles, 
qu’ils ramassent sur les rochers au bord de 
la mer. Les naturels de cette terre .semblent 
aussi misérables que les habitant de la Ter- 
re de Feu. Ils ont le teint bronzé, les che- 
veux courts et laineux, qu’ils séparent, ainsi 
que leur barbe , en différentes cordelettes > 
graissées d'une pommade huileuse , et pou- 
drées d’une espèce de terre d’un brun rou- 
ge ,* mode qui leur donne un air très-sau- 
vage. L’iiomrae qui paroisspit le plus con- 
sidérable d'entr’eux, avoit le visage entièro- 
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mont enduit d’un mélange de cette pommade 
et de cette poudre. En général ils ont de 
mativaises dents , le nez .plat , les lèvres 
épaisses, le front bas, mais leurs jeux sont 
noirs et pleins de feu. Ils tracent plusieurs 
lignes sur leur poitrine et leurs bras, d’une 
manière entièrement différente de toutes 
celles que le capitaine avoit 'vues jus<|u’alors; 
car la peau s’élevoît au-dessus de ces lignes 
ou raies , ce qui formoit une sorte de can- 
nelure. Le seul qua^drupède qu’on rencon- 
tra, étoit une espèce d'opossum. Les oiseaux 
étoient variés, quelcjues -uns très-- beaux ; 
mais tous en petit nombre. On prit aussi 
plusieurs sortes de poissons. 

, Le vendredi, 12 février, les deux bâti- 
mens mouillèrent -dans l’anse du vaisseau , 
au canal de la Reine- Charlotte , à la N. 
Zélande. Aussi-tôt qu’on eut pris terre , le 
capitaine Cook , soigneux de conserver la 
santé de son équipage, fit faire une grandi 
quantité de bierre , et lui procura tous les 
rafraîchissemens que le lieu put fournir.' 
Parmi les naturels du pays qui étoient le 
plus frécjuemment à bord , on remarqua 
sur-tout un jeune homme , appelé Tin-arro- 
boa > doué d'un bon naturel , et de beaucoup 
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de pénétration et de discerneinent.il étoitfort 
attaciié au capitaine Cook et à Ornai (*), 
qu'il ne quittoit pres(]ue pas. Son père 
étoit chef du district dans lequel* les vais- 
seaux avoient relâché , et fut tué, avec plu- 
sieurs des siens , par un parti considérable 
d'un autre district , qui l’attaqua pendant 
la nuit , six semaines avant l'arrivée des 
mêmes vaisseaux. 

Peu de jours avant leur départ , Kihoorah , 
le chef de ceux qui massacrèrent, pendant 
le dernier vo^'age, les gens de la chaloupe do 
\ j4.venture ,\\]A faire visite aux étrangers. Il 
fut au commencement très-réservé, et il n’osoit 
monter à bord, craignant sans doute qu’on ne 
vengeât sur lui la mort de ces infortunés; mais, 
quand il vit que cette fâcheuse alfaire sembloit 
oubliée, il bannit toute défiance, et entra dans 
Pun et l’autre bâtiment. Ce chef étoit détesté 
de ses propres sujets, qui montrèrent fréc]uem- 
i#ent le désir de le ^^i^ tuer par quelqu’un de 
l’équipage, et qui témoignèrent en même tems, 
dans des termes peu ménagés, leur méconten- 
tement de sa conduite. ^ 

(‘^Kalureldç l’jle d’Huaheine, que le capitaine 
Furneaux prità bord dans le voyage préce'dcnt, et qui 
alors retournoit d'Angleterre dans son pays natal. 
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Le premier mai, les deux vaisseaux arrivè- 
rent à l’ile d’Annamooka, ou de Rotterdam. 
Pour prévenir les ineonvéuiens qui résultèrent 
préee'demment de l’achat des curiosités du 
pays , le capitaine Cook fit un réglement, et 
nomma quelques personnes pour commercer 
avec les naturels, et eu tirer tous les rafraî-* 
cliisseinens et toutes les provisions que l’ilô 
pou voit fournir. 

Quoique le capitaine Cook , à son second 
Voyage, ne pût distinguer ni roi ni chef, ni 
quelqu’un qui exerçât l’autorité, celte fois ce- 
pendant il reconnut que ces Insulaires sont 
gouvernés par des chefs, dont l’autorité a dif- 
férens degrés. Celui de file de Tougatahu, ou 
d’Amsterdam, nommé Fecnovv, vint le 3 ren- 
dre visite aux deux capitaines. Ce chef étoit 
accompagné d'un nombreux cortège , qui lui 
témoignoit beaucoup de respect : un des prin- 
cipaux de sa suite fit une longue harangue , 
dans le cours de laquelle il donna à entendre 
que Feenow étoit ageelakee , ou roi d’Anna- 
mooka , ainsi que de toutes les îles voisines 
dont il fit l’énumération , qui alloit presque 
à cent. Sept ou huit femmes très-belles, qu’on 
prétendit être ses éjx)uses , l’accompagnoient 
aussi. 
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Ce chef invita le capitaine Cook à venir 
avec lui clans cjuelcjues îles , dont la traversée 
ii'étoit que de deux jours. Il leur donnoit le 
nom A' Ilaphipce, ce qui, dans la langue de ce 
peuple, signifie un groupe. Le capitaine se ren- 
dit à celle invitation , et reçut dans ces îles , 
ainsi que dans celle d' Annamooka , les plus 
grandes honnêtetés du chef. Tout fut con- 
duit avec autant d’ordre que de décence , et 
rien ne fut oublié pour rendre le séjour du ca- 
pitaine le plus agréable qu’il fut possible. On 
lui prodigua les jeux, les fétçs, et les danses les 
plus variées. 

Etant de retour à Annamooka , il apprit 
qu’un autre grand personnage de Tongatabu , 
appelé Fatafce Poolahoo , lui avoit fait visite. 
Ce chef vint à bord : il étoit expessivement 
gros, d’une taille au-dessus de la médiocre, et 
paroissoit âgé de quarante ans. Sa suite étoit 
nombreuse; et il n’y eut pas un de ceux qui la 
composoient, qui ne déclarât xjue ce prince 
étoit le véritable souverain de Tongatabu , 
d’Annamcx)ka, de Haphipee , et, en un mot , 
de toutes les îles dont un avoit auparavant 
supposé que Feenow étoit roi. La surprise du 
capitaine et des siens fut grande; car chacun 
avoit tenu pour certain, d’après le repect et la 

soumission 
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soumission cju’on t«1moignoit à Feenovv , qu’il 
dtoit le souverain ; et personne ne pouvoit ex- 
pli(|uer l'iiMirpalion de cet homfne, si vrai- 
ment c’en étoit*une. Feenow n’ajant pas re- 
paru, quoic|ue l’instant fixé pour son retour à 
Annomooka fût passé, on crut qu’une entrevue 
avec Poolahoo mettroit fin à sa prétendue sou- 
veraineté. Ce fut ce qui arriva : car a^ant en- 
fin paru devant PoolahtX), il le salua comme 
son supérieur, et lui rendit, en présence de 
quel<iucs volontaires Anglais , tous les hom- 
mages d’un sujet envers son prince ; mais sa 
contenanee exprimoit tellement sa honte et 
son humiliation , que tous ceux qui le virent 
en furent touchés. Ils découvrirent cependant 
que , quoiqu’il ne fût pas roi, il jouissbit d’un 
rang considérable , étant généralissime des 
troupes du roi , et les conduisant toujours au 
combat. 

Poolahoo , pendant tout le tems qu’il de- 
meura à bord , fit grande attention aux dillë- 
rentes parties du vaisseau. Ce prince demanda 
entre autres choses , pour quel motif le capi- 
taine et ses œmpagnons étoient venus dans 
ces îles ? Il leur dit qu’ils paroissoient ne 
manquer de rien , et jouir tous • d’une bonne 
santé. Cette question éloit tellement inet- 
Tome 11 . ^ Il U 
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teuclue , que le capitaine fut plusieurs ins- 
tans sans savoir quelle réponse il y feroit. 
Après avoir réfléchi quelque tems , il dit au 
chef qu’il éloit venu par ordre de son maî- 
tre , qui étoit un puissant prince , et desiroit 
faire avec lui un traité d'alliance et d’amitié; 
qu’il y avoit sur sou vaisseau un assortiment 
complet de haches , de couteaux , de verrote- 
ries , d’étoffe rouge , etc. ; qu’on les échange- 
roit volontiers pour des cochons et des pro- 
ductions de file ; réponse qui parut salisfaii’e 
entièrement Poolahoo. 

Le 8 juin , les deux vaisseaux quittèrent 
Una-Mooka , et furent accompagnés jusqu’à 
une certaine distance , par Poolahoo et Fee- 
now, dans leurs pirogues qui alloient très-vite, 
ainsi que par beaucoup d’autres plus petites, 
La pirogue du roi étoit distinguée de celles 
de sa suite, par un bouquet d’iierbe de cou- 
leur rouge, attaché à un bâton fixé à l’arrière, 
de même que par un pavillon. Le lo , on 
mouilla dans le port d’Amsterdam. 

Malgré les prétentions mutuelles de Poo- 
lahoo et de Feenovv à la souveraineté de ces 
îles, un apprit en arrivant ici, qu’un vieillard, 
nommé Mallavvagga , étoit vraiment le roi ; 
mais qu’allôibli pai‘ l'âge, il étoit hors d’état 
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de teûir les rênes du gouvernement , qui , en 
consétjuencc , êtoient remises entre les mains 
de P(K)lalioo. Cette circonstance sembla fort 
extraordinaire , et le parut bien plus encore , 
lorsqu'on vit que ce vieillard , venant à bord , 
rendit hommage à Pcolahoo , en s’inclinant 
devant lui , et en lui touchant les pieds. On 
nomma dans la suite au capitaine Cook deux 
autres personnages , qu’on lui dit être encore 
supérieurs aux précédens. Cette obscurité pro- 
veuoit sans doute du peu de connoissance de 
la langue. 

Comme cette relâche à l’île des Amis fut 
plus longue que dans le précédent voyage, on 
eut plus d'oc.^’asion de les bien observer, ainsi 
que leurs habitans. On reraartjua que la bois- 
son de ces insulaires, en général , est de l'eau, 
ou du lait de noix de cocos ; mais ceux d’un 
rang au-dessus du commun boivent toujours 
de la liqueur nommée awa , avant que de 
manger, et Jamais dans aucun autre moment; 
même alors ils en usent beaucoup plus modé- 
rément que les Ota'itiens , et font cette licjiieur 
d’une manière moins dégoûtante. La coutume, 
' ou la loi, dans certains tems de l’année, défend 

aux inférieurs de manger en présence de leurs 
supériems. Si l’un de ceux-ci paroît inopiné- 

Hha 
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ment , l’iiomme d'un rang moins ^leve cesse 
de manger à l'instant , et détourne ses provi- 
sions; ce fut ce qu'on vit faire un jour à Poo- 
lalioo même , à l'apparition de deux autres 
chefs , et non sans beaucoup de confusion ; 
preuve qu'il avoit des supérieurs dans ces île». 

Ces Insulaires se lèvent avec le jour. Leur 
premier soin est de se laver dans la mer , et 
après dans de l'eau fraîche, qu'ils conduisent 
à cet elict dans des citernes ou de petits puits ; 
ensuite ils s'asseyent pour prendre leur déjeû- 
ner, qui généralement consiste en fruit-pain , 
en ignames ou en plantains. Lorsque la cha- 
leur se fait sentir , ils se retirent, la plupart , 
pour dormir. Ayant coutume de prendre leur 
premier repas le matin, ils dînent ou mangent 
de nouveau sur les onze heures, et dans l'après- 
midi vers quatre heures ; ils soupent à huit 
heures du soir, ou quand la nuit tombe, et ce 
dernier repas fini , ils vont se livrer au som- 
meil. 

Leurs divertissemens sont des jeux , des 
chants, des danses et des luttes. Ils y sont h'ès- 
habiles. Les femmes dansent généralement, 
sinon toujours , le soir à la lueur des flam- 
beaux. Alorselles sontélégammentvétnes; elles 
portent sur la tête des couronnes de fleurs d’un 
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beau blanc; elles ont autour des reins une sorte 
de ceinture d'ëtoHe Ifigere, avec une frange de 
feuilles de plantain. Leurs mouvemens sont 
très-réguliers , et elles vont parfaitement de 
mesure avec la musique. Les musiciens sont 
assis, et forment un cercle autour duquel dan- 
sent ces femmes. I.es hommes se joignent ra- 
rement à elles , cependant 011 vit un jour Poo- 
lahoo au milieu d’une troupe de dan.scuses; et, 
malgré l'épaisseurdesa taille, il obsen oit aussi 
bien la mesure que la meilleure d’entre elles. 

Les luttes ressemblent beaucoup à celles 
d’Otaïti. Ces Insulaires se défient au combat 
en frappant avec le creux de la main droite, la 
jointure de leur bras gauche trés-tendue , ce 
qui prixluit un son pareil à celui d’un canon 
d’enfant. Ils ont encore un autre jeu, peu difle- 
rentde notre (jeu de bâtons): au lieu de 
bâtons, ils se servent de massues, faites de bois 
de cocotier , qui est très-dur et très-compact , 
et qu’on prend auprès de la racine. Ce combat 
dure très-long-tems, et chacun des champions 
pare et détourne, avec beaucoup d’adresse, les 
coups de son antagoniste; mais quelquefois 
lès combattans eu reçoivent de terribles sur 
la tête, et ils doivent souffrir inCniment pen- 
dant la durée de l’action. Telle est cependant 
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la bontë de leur caractère, qu’il existe peu 
d'exemples d'un coup donné dans un mouve- 
ment de colère. 

Ces jeux et ces daiises n’ont ordinairement 
lieu que dans des occasions particulières , 
pour l’amusement de la noblesse et du roi. 
Plusieurs nobles s’y livrent souvent ; et quel- 
quefois P(X)lahoo lui-même , comme on vient 
de le dire , laissant de côté son rang et sa di- 
gnité , dansoit avec ses femmes. 

Le capitaine Cook desiroit voir les cérémo- 
nies que ces insulaires obser\-ent aux funé- 
railles , et le hasard seul lui en fournit l’occa- 
sion. Il avoit demandé souvent aux naturels 
la permission d’y assister; maisceuxK:! avoient 
toujours refusé. Le capitaine raconteque.dans 
cette cérémonie funèbre, il vit des hommes 
et dos femmes qui portoient , autour du corps 
et du cou , une guirlande d’une espèce de 
plante torse , et, qu’à cause de leurs lamenta- 
tions et de leurs gestes , il les prit pour les pa- 
rens du décédé. 

Les seuls renseignemens qu’il put obtenir à 
ce sujet , se réduisent à ceci : Lorsqu’une per- 
sonne meurt, tous les parons se ras.semblent 
et poussent des cris aflreux ; ils se donnent en- 
suite , jusq^u’à ce que le sang ruisselle , des 
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coups de poing sur les joues , ce qui est consi- 
dère' comme une grande preuve d'aflectioii : 
el plus on se frappe , plus on suppose qu’éloit 
grande l’estime que l’on avoit pour le mort. 
Ces insulaires se coupent aussi le petit doigt à 
la première jointure , (juand ils perdent leur 
père ou leur mère ; celui de la main droite est 
sacrifié au père , et celui de la gauche à la 
mère. Voilà quelle est la cause de cette muti- 
lation dont le capitaine ne pouvoit se rendre 
compte , lors de son premier voyage. La cou- 
tume de se couper les cheveux, est encore un 
autre signe de deuil. 

Ces insulaires croient que l’ame existe , 
après la mort , dans un état séparé du corps ; 
qu’elle habite une demeure bien plus agréable 
que celle dont ils jouissent pendant cette vie : 
mais cet heureux séjour n’est destiné tju’aux 
seuls arées , qpi ne souffrent pas que les per- 
sonnes d’un rang inférieur le partagent avec 
eux. La classe du menu peuple^st , en vérité, 
tenue dans une grande sujétion par ses chefs ; 
ils la regardent comme une raced’étres abjects 
sur lesquels ils ont un pouvoir sans bornes. 

Le 2 amit , les deux vaisseaux mouillèrent 
dans le port d’Oaïti - piha , à l’île de Taïti. 
Aussi-tôt qu’on eut fini d' amarrer, les habi- 
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tans montèrent en foule à bord , et reconnu- 
rent fjuel(]ues-uns de leurs anciens amis , à la 
vue desquels ils exprimèrent la plus vive satis- 
faction. On pourroit supposer qu’ils en éprou- 
vèrent autant à revoir leur compatriote Ornai 
de retour d’un si long voyage : au contraire, à 
peine le l'egardèrent - ils ; et , sans les plumes 
rouges qu’il leur distribua avec profusion, ils 
ne lui eussent peut-être pas parlé. 

"Walieatoua , roi de file d’Otaheite etee , 
ou de Tiarraboo , pendant le dernier voyage 
du capitaine, étoit mort, ainsi qn’Obéréa. On 
apprit de plus, que sur la fin de l’année 1774, 
il étoit arrivé deux vaisseaux de Lema ( on 
supposa que ces insulaires vouloient dire Li- 
ma ) , qui avoient relâché trois ou quatre mois 
à cette île , et dont l’équipage avoit élevé une 
maison sur le rivage. Le commandant dont le 
nom étoit Oridde , mourut pendant ce tems , 
et fut enterré tout près de cette maison. Ces 
vaisseaux, ù^ur départ, prirent, à bord, qua- 
tre naturels qui s’oflrirent volontairement, et ils 
laissèrent dans l’ile deux prêtres et un jeune 
LommeappeléMartcemo.-maisau boutdedeux 
mois , ces bâtimens revinrent et emmenèrent 
le jeune homme et les deux prêtres , dont la 
mission apostolique ne laissa aucune trace. 

Quoique 
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■ QuoKjiie les naturels procurassent abon- * 
dammcnt au capitaine , toutes les provisions 
que produisoit leur île, cependant ils ne té- 
moignoient plus pour scs compagnons et pour 
lui , la même amitié , le même zèle, que dans 
le précédent voyage. II eut lieu d’attribuer ce 
cliangemcnt de conduite aux insinuations des 
Espagnols qui , si l’on en peut croire les natu- 
rels , mirent tout en œuvre , pour détruire la 
bonne opinion que ces peuples enirctenoient 
des navigateurs Anglais , les représentant 
comme des pirates qui ne vivoient que de pil- 
lage , et qui, n’ayant aucun refuge, étoient 
forcés d’errer de rivage en rivage , pour exis- 
ter. Le capitaine détruisit, en partie , ces pré- 
jugés défavorables , par le .soin qu’il eut de ré- 
pandre , à propos , beaucoup de présens , et 
8Ùf-tout des plumes rouges que les naturels ai- 
moient passionément ; ceux-ci donc avouèrent 
à la fin , que les Anglais étoient de meilleurs 
tai'os (amis) que les Don (*) (les Espagnols). 

Le 23 août , on mouilla dans la baie de 
Matavai. Ornai trouva sa sœur mariée dans 
cette île ; elle le reçut avec beaucoup de ten- 
dresse : mais son mari , qui étoit de la classe 


(*) Titre aSccté aux Espagnols. 
Tome II. 
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•inférieure du peuple, ne daigna ptis lui parler. 
Cet homme ayant, il est vrai , bienlc')t remar- 
qué (ju’Omai possédoit des objets d’un grand 
prix, il changea de conduite à son égard. 

Cette flotte considérable destinée , pen- 
dant le dernier séjour du capitaine Ccx)k , à 
réduire Eiinao , mit bienl<‘)t en mer, après le 
départ de la BesofUtion. Ayant entièrement 
défait ses ennemis , elle les contraignit à de- 
mander la paix. .Un parent de Tohavv , le 
commandant de celte flotte , fut nommé gqd- 
verneur d’Eimao ; mais bientf)t les habitans 
le mirent à mort : ce qui causa une autre 
guerre dans lacpielle ces îles étoient alors en- 
gagées. Tohaw, voulant se rendre favorable 
le dieu des combats, ejue ces peuples appellent 
Oro, lui ofl'rit un sacrifice de sang humain. 
Comme c'étoit son parent qui avoit été mas- 
sacré , il mit une grande activité dans ses pré- 
paratifs. Otoo , Potatow , et un autre chef 
dont le nom étoit Tapaow , dévoient être ses 
lieutenans. En conséquence , Tohaw et les 
deux derniers s'embarquèrent le ig septembre 
pour Eimao , pendant qu Otex) rassembloit 
toutes ses troupes , pour les rejoindre le lende- 
main. Le roi , cependant , au lieu de tenir sa 
promesse , renvoy a ses pirogues de guerte , 
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après pn avoir fait la revue. L amiral et .ses 
amis n’èlant pas en nombre .suffisant , furent 
très niallraités à Eimao, et contraints de pren- 
dre promptement la luite. 

Celle conduite d’Oioo irrita tellement 
Tohaw , qu’il menaça de le déposer ; ce qu’il 
Tcpardoit comme facile, vu qu’il étoit oncle 
propre du jeune Waheatoua , roi de Tiarra- 
boo. La popularité , les talens militaires de 
Tohaw et la puissance de son parent , étoient 
faits p)ur alarmer Otoo sur ces menaces. 
Telle étoit la situation oi'i se trouvoit le gou- 
vernement de Taïli - Nooa , le ig septembre, 
quand le capitaine Cook quitta celle île. 

En arrivant à l’île d’IIuahcine , qu’Omai 
avoit fixée pour sa demeure , on donna ordre 
aux charpentiers des deux vaisseaux de lui 
élever ime maison dans laquelle il dépo.sa scs 
effets. Il fallut toute la considération (]ue lui 
témoignoient les capitaines Cook et Clerke , 
ain.si que les principaux officiers des deux 
équipages , pour engager scs compatriotes à le 
traiter avec quelques égards. 

I.a société des Arceois , dont parle le ca- 
pitaine Cook dans la relation de son der- 
nier voyage, mais dont il ignoroit alors les 
réglemens , lui fut entièrement connue avant 
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tle quitter ces îles. Cette espA’c de confralr 
rie y est regardée comme le plus bel éta- 
blissement; elle n’est composée que d’hom- 
mes riches et d'un rang considérable , qui 
se tatouent d’une façon particulière , prin- 
cipâlement ceux de Bolalxjla. Il faut com- 
mettre l’action la plus cruelle et la plu» 
inhumaine, pour en être reçu membre. Un 
homme doit avoir commerce avec une fille ; 
et le premier enfant, qui en est le fruit, 
doit être étranglé à finstant de sa naissan- 
ce ; à l’assemblée suivante de la société , 
le candidat présente des témoins qui attes- 
tent la vérité de cet horrible meurtre , et 
alors il est admis. Les Areeois marchent 
toujours en troupe de dix ou douze piro- 
gues ; et vont où leur fantaisie les mène , 
étant certains d’être toujours bien reçus par- 
tout. Quand même ceux de dillérentes na- 
tions auroient été en guerre , quelques jours 
seulement avant la visite , toute animosité 
cesse , et les uns et les autres sont aussi 
bons amis que s’il ii'avoit été question de 
rien. Les membres de cette confraternité 
jouissent de plusieurs privilèges’. Ils peuvent 
avoir plusieurs femmes; ils portent les .meil- 
leures étoilés , ils ont des alimens plus dé- 
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licats qu’ils raangeiit, lorwjue m^me il n’est 
pas permis aux arees de le faire. En un 
mot , (juoiqu’ils soient généralement renom- 
més pour leur valeur , ils paroisscnt former 
ime société de pai^aits débauchés. 

Le 19 décembre les deux vaisseaux quit- 
tèrent les îles de la Société ; et , le 24 , ils 
ai'rivèrent à une île sabloneUse et basse , 
par 2 <• 3 “ de latitude ouest, et 202 
22 de longitude est , que le capitaine 
appella file de Noël , parce que les deux 
étjuipages- y fêtèrent cette solemnité. Cette 
île leur fournit quelques tortues , et d’ail- 
leurs elle ne produisoit rien de remarqua- 
ble. 

Le 10 janvier 1778, par 21 ^ i 3 “ de 
latitude nord, et 200 49 de longitude est, 
ils rencontrèrent une autre île , où ils trou- 
vèrent une grande quantité de cochons, de 
patates, etc. On y acheta des ornemens de 
diverses sortes , tels que' des éventails , des 
colliers , des bracelets , des vétemens , des 
bonnets faits de plumes de couleur jaune 
et rt)uge , les derniers ayant la forme d'un 
ca.>-(|ue. le nom de cette île est jd-Towi; 
le 29 on en vit une autre plus petite, qui 
avoit un aspect plus sauvage que la {tîrccé- 
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dente, mais dont les produclions «?toient à- 
peu-près leo inêines, ou la nomme O-neehow. 
Les pirogues, ou bateaux des naturels, étoient 
les plus belles que l’on eût encore vues ; elles 
e’ioient peintes de deux ^juLeurs, l’ufle plus 
sombre au fond , et l’ Ali’e plus claire au- 
dessus. 

Le 29 mars , par 48 28 de latitude 

nord , les deux vaisseaux louchèrent à la 
côte nord -ouest d’Amérique ; deux ou trois 
pirogues montées par quelcjucs naturels du 
pays , s’approchèrent du . bâtiment. Ces In- 
diens s’exprimèrent dans un langage njde 
1 et sauvage ; ils étoient peints en rouge , et 
portoient une sorte de vêtement fourré, at- 
taché sur les épaules , comme les hahous 
de la N. Zélande ; plusieurs peaux cousues 
ensemble étoient jetées aussi sm* les épaules 
de f un d'eux. Un plus grand nombre de na- 
turels vint le lendemain, et ou leur acheta 
beaucoup de peaux d’ours , de loups , de 
loups-cerviers et de castors» Ces Indiens pa- 
roissent faire une race misérable ; ils sont 
peths et mal faits;- leur teint est plus clair 
que celui de tous les autres peuples qu’on 
venoit de visiter , mais ils le rendent noir 
eu le couvrant de drogues dégoûtantes et 
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sales. On ne clistinguoit que dilTirilemcnt les 
femmes des hommes ; cependant , après un 
peu d'attention , on les reconnoissoit parce 
qu’elles avoient moins d’ornemens, et par- 
ce ([u'en proportion de l'un et l'autre sexe > 
elles étoient plus petites. 

Ils exposèrent en vente des crânes de tclc 
d’hommes, ainsi que des mains; ce qui fut 
regardé comme une preuve (ju'ils étoient 
antropophages ; mais ce fut aussi la seule. 
Ils séparent en deux parties et au sommet 
de la tête , leurs cheveux longs et forts , et 
qu’ils couvrent d’un duvet d'oiseaux. 

Loin de trouver ici la grande quantité 
de volaille sauvage que la situation pro- 
mettoit, à peine rencontra-t-on un canard. 
Le seul gibier qu’on apperçut dans les parr 
ties de chasse , consista en un ou deur ni- 
gauds , quelques mouettes , et imc petite 
compagnie de pluviers , tous d’une race fort 
timide , tous fort craintifs. Il n’y avoit là, 
.ni lièvres ni daims. Le capitaine Cook, dans 
une de ses excursions le long^de la côte, 
trouva deux espèces de villeij , dans les- 
quelles il entra , et fut très - bien reçu des 
habitans. Leurs maisons , bâties eu bois , 
étoient passables , mais puoient horrible- 
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ment, à cause de la grande cjuantlld de pois- 
sons qu’on y faisoit sécher. 

Pendant cette relâche des deux vaisseaux , 
les naturels amusèrent fréquemment leurs 
hôtes par des chants et des danses , qu'ils 
exécutoient dans leurs pirogues. Un seul’ 
d’entr’eux se levoit , il danscjit et chantoit 
à - la - fois ; les autres en même tems bat- 
tf)ient la mesure avec leurs pagaies sur le 
bord de la pimgue , et à un certain moment 
ils se joignoient en chœur à lui. Un homme 
so mit à danser un Jour d’une manière grotes- 
que , et avec un masque qu’il plaça de diffé- 
rentes manières. 

Cette place, que le capitaine appela le C<r- 
nal du roi George , est située au nord-ouest, 
sur la côte d’Amérique, et s’étend fort loin. Le 
canâl gît par 4 q 36 ™ de latitude nord , et 
23.3 28 "‘de longitude est. Il est entouré de 
toutes parts d’une côte élevée qui, en général , 
paroît dure et brisée , et est entièrement cou- 
verte d’arbres. Le sol en est riche et argilleux; 
niais près delh côte il devient sabloneux et 
plus léger. Les habitans doivent avoir quelque 
communication avec des peuples plus méri- 
dionaux; car un jour ils exposèrent en vente 
deux cuillers d’argent qui sembloient fort an- 
ciennes , 
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tiennes, dont la forme différoit un peu de celles 
dont on se sert en Angleterre. 

Le 26 avril, les deux bâtimens quittèrent le 
canal du roi George, et, le 12 mai, ils entrè- 
rent dans une autre ouverture sur la même 
côte, que le capitaine Cook nomma le Canal 
Sandwich. Ils parcoururent tous les bords de 
cette immense baie ; et on trouva que les ha- 
bitans dont elle est entourée, ressemblent à 
beaucoup d’e'gards à ceux du canal du roi 
George; qu’ils forment un point de connexion 
entre ces derniers et les naturels d’Unalasclika, 
ainsi que des autres parties occidentales de 
l’Amérique. Ils ont un peu meilleure mine que 
les précédens, et sont enjoués et gras, comme 
s’ils vivoient heureusement. 

I.es vêtemens de ces Indiens étoient faits de 
boyaux de poissons cousus ensemble, et avoient 
des manche.' qui venoieut jusqu’aux poignets; 
ils portoient par-dessus des jaejuettes de peauji 
de bêtes. Ils avoient la lèvre inférieure fendue 
en long, et y passoient souvent la langue. Quel- 
ques-uns y suspendoient des orneinens de verre 
ou d’autre matière, ainsi qu’aux cartilages du 
liez. On leur vit plusieurs lances garnies en 
'fer , et des couteaux de près de dix pieds de 
Tome II. Kk 
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lonp;; les uns et les autres probablement leur 

venoient de la Russie. 

Le i 5 inai, plusicursdesnafurelsvinrenl aux 
cbtésdes vaisseaux, dans leurs canots, et présen- 
tèrent le calumet de paix. Ce fut la première 
fois <|ue le capitaine et ses compagnons virent 
ce symbole , si fort en usage eu Améri(|ue. 
On trouva ici une grande quantité de volail- 
les sauvages , mais d’une espèce si craintive , 
qu’on ne put eu tuer que très-peu. Le 19, 
un noml)re incoiicevablè de baleines et de 
veaux marins se jouèrent autour des vais- 
seaux. On en conclut qu’on se Irouvoit à- 
peu-près hors du canal et non loin de la 
pleine mer. 

En conswjuence , les vaisseaux , le lende- 
main , rentrèrent dans l’océan. 11 continuè- 
rent à y suivre la côte au nord , sans au- 
cun événement reman|uable. Le 27 juin, 
ils arrivèrent à l’ile d’Unalasclika. Pendant 
que les bâlimens étoient en travers d'une 
baie profonde , ou vit un grand nombre de 
naturels dans leurs canots , occupés à pousser 
au rivage une l)aleine que , sans doute , ils 
venoient de tuer ; quelques-uns de ces canots 
s’avancèrent immédiatement vers les vais- 
seaux. Ces Indiens furent enchantés de voir 
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les équipages , et , clans beaucoup de points, 
ils ressenibloient aux habitans voisins du 
canal Sandwicli. 

Le jour suivant , les vaisseaux mouillèrent 
dans un beau port, et plusieurs des naturels 
montèrent à bord. Il paroît qu’ils prenoient 
les Anglais pour des Russes ; car , ils leur 
ré[>e'toient fréquemment le mot Roosky. Ils 
connoissoient aussi l’usage du tabac , et ils 
en demaiidolent par son nom. Quand on leur 
en donnoit, ils le portoieul aussi-tût à la bou- 
che. D’après toutes ces circonstances , il est 
évident que ces peuples ont de fréquentes 
communications avec les Russes. 

On acheta de ces naturels , des dards et 
(]’ autres objets de curiosité , pour lesquels ils 
reçurent en retour du tabac , des clous de 
fiche et de la verroterie. Quel(|ues-uns avoient 
deux trous , d’autres trois , à la lèvre infé- 
rieure , mais non pas de fente , comme les 
habitans du canal Sandwich. Ils apportèrent 
une plante assez semblable au céleri , dont 
on fil manger copieusement aux équipages. 

Le .3o, plusieurs volontaires , ayant appris 
qu’il y avoit un village indien dans le voi- 
sinage du port , furent le visiter. Les babi- 
_ tans qui les reçurent très-poliment, leur firent 
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de profondes révérences , en mettant leurs 
bonnets à la main. Ce village consistoit eu 
huit ou dix maisons cjui ne renrermoient que 
dix-huit ou vingt per.connes , en y compre- 
nant les femmes et les enfan.#. Près de ces 
maisons , il y avoit des échafauds pour faire 
sécher le poisson , et sur lesquels on vit de 
grands morceaux de chair de haleine et de 
plie. On trouva dans plusieurs endroits , un 
grand noml)re de coques d’œufs de mer , tjui 
cependant rfc semblent pas faire partie de 
la nourriture des hahilans. Il n'y avoit parmi 
eux , <jue deux femmes , l’une trè.s-âgée et 
portant des cheveux gris ; l’autre d’environ 
vingt ans , avec un enfant entre ses bras ; 
celle-ci étoit vêtue d’une jaquette de veau 
marin , et tatouée dans un genre particulier. 
Elle portoit un ornement d’os .à la lèvre infé- 
rieure , et en tout , elle avoit un air assez 
propre. L’habit des hommes étoit une ja- 
quette de peaux d’oiseaux de mer , les plumes 
tournées en dedans. Ils s’inclinèrent très-res- , 
pectueusement devant les étrangers à leiu" 
départ. Dans une partie de chasse , on tua 
une couple de beaux coqs de bruyère , trois 
ou quatre oiseaux de l’espèce des bécassines j 
et quelqu’un prit un jeune renard. 
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Le 2 juillet , les bâtimens mirent de nou- 
veau en mer , et continuèrent à ranger la 
côte au nord , jusqu’au 16 , où ils arrivèrent 
à une pointe de terre , que le capitaine Cook 
appela le cap Neivenham. La terre étoil cou- 
verte de plantes et de fleurs de diflerentes 
sortes , dont la vue étoit enchantée , et qui 
répandoient au loin un délicieux parfum , 
sur-tout le mirlhc-ciste qui étoit alors entiè- 
rement dans sa fleuraison. Le sol est une sorte 
de itShle léger , mêlé d’argile , et est très-pier- 
reux. On vit ici-un faon , un daim et plusieurs 
renards rouges ; on apperçut aussi des traces 
d'ours ; les rochers éttiient garnis d’herhes. 

Le 20 , ils arrivèrent à une partie de la 
côte , située par 60 de latitude nord , où 
ils rencontrèrent un bas-fond ; le capitaine 
Cook nomma ce lieu Shoal -ness ( cap des 
Bas-fonds ). Ils virent ici une flotte de vingt- 
huit petits canots , dont quelques-uns vinrent 
aux côtés des vaisseaux. Les vetemens de ces 
Indiens étoieut faits de peaux tachetées de 
souris champêtres , et ils portoient un bon- 
net sur la tête. Ils avoient en général les che- 
veux courts , et quelque.s-uns étoient rasés de 
près. Tous avoient un trou de côté à la lèvre 
inférieure, ainsi qu’un autre à une joue , dans 
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lcs<juels dtoient passés des orucmeiiî. Aucun 
d'eux n’étoit tâtoué ou peint, mais ils avoient 
la fig\ire Irès-sale : une grande dillcreuce s’y 
faisoit remarquer; les uns portoient un visage 
maigre et long , et d'autres l’avoient très- 
rond. Au total , c’étoit un misérable peuple , 
qui , selon toute apparence , ne voyoit que 
rarement des vaisseaux , et ne fut pas très- 
honnête. Après avoir vendu quelcjues arcs et 
des flèches dont les pointes , formées de dents 
de cheval marin , étoient très-curieuseihent 
barbelées , ainsi qu'un peu de saumon sec, 
ces Indiens se retirèrent, ne s’étant arrêtés 
qu’environ une demi-heure près des bâtimens. 

Le 22 , ils remirent en mer , et le lo août, 
ils touchèrent à une partie du continent de 
l’Asie , qu’ ensuite on reconnut être Tschut- 
schkinoss , quoique les caries russes le pla- 
cent cjuel(|ues degrés plus loin vers le nord. 

Le capitaine Cook , en descendant au ri- 
vage , vit ciiKjuante ou soixante naturels du 
pays , delwul sur une éminence , près de quel- 
ques maisons. Quand il eut pris terre, ce 
qui ne fut pas sans difficulté , il établit une 
communication avec eux , mais avec beau- 
cotip de circonspection , et en se tenant sur ses 
gardes. La confiance , cependant , s’établit à 
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la fin ,• et le commerce en conséquence eut 
lieu. Les articles d’acliat furent des dents 
et des peaux de clie'val marin , des cordes 
faites de la peau du même animal , des peaux 
de veau marin, ainsi que des gants et des 
demi-l)ottes , ornés en broderie d'un ouvrage 
très-curieux. , 

Leurs habitations d’été , de forme pres- 
que c^rlindrique , sont couvertes de peaux 
de bœuf ou de cheval marin , et soutenues , 
ainsi (jue les toits de leurs maisons d’hiver , 
par des piliers d’os de baleine. Les dernières 
ne s'élèvent que de cinq ou six pieds , au-des- 
sus de terre. Les hommes, car on ne vit point 
de femmes , sont vigoureux , bien faits, mais 
d’une taille au-dessous de la moyenne. Celui 
qui parut le chef, étoit un personnage très- 
âgé. Il avoit sur la figure une marque ou ligne 
tirée d'une pomette de la joue à f autre , en 
passant sur le nez , et dont cha(|ue bout étoit 
terminé par un petit poisson. Ce dessin res- 
sembloit à un tatouage , mais ce fut le seul 
que l'on vit chez ce peuple dont la conduite 
fut très- honnête. Le vieux chef fit présent 
d’une belle truite au capitaine Cook , eu re- 
tour de (]uelques verroteries. 

On fit sur ce peuple toutes les observations 
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que le tems put permettre , et ensuite on leva 
l’ancre pour tnarclicr au nord. Les deux bâti- 
mens rangèrent les c6tes septentrionales des 
continens de l’Arndriquc et de l’Asie, au-delà 
du 70® ^ de latitude nord , où ils furent arrê- 
tes par d'immenses plaines de glace , qui s’ê- 
teiidoient de 1 80 de longitude est , à près d'e 
200 

En continuant leur route, ils découvrirent 
une terre basse et unie, à lacjuellc le capitaine 
Cook donna le nom de Cap Ice (capdc glace) ; 
trouvant une impossibilité totale à s’avancer 
plus loin de ce côté , ils virèrent de bord et 
marchèrent à l’ouest. On vit sur la glace qui 
obstruoit le passage , une incroyable quantité 
de chevaux marins. Ces animaux sont remar- 
quables par la tendresse et les soins qu’ils ont 
pour leurs petits. Ils les défendent jusqu’à l’ex- 
trémité ; s'ils les voient menacés de quelques 
dangers, ils les saisissent avec leurs pieds de 
devant, et les plongent dans la mer : quand 
un des jeunes étoit tué , les pères ne vouloient 
point lâcher le bateau. Quoiijue la chair de cet 
animal ne soit pas très-lwiine , les matelots la 
préférèrent aux provisions .salées. Le thermo- 
mètre alors étoit tomlré à 3 i 

Le 23 août , ayant iiUvi les bords de la 

* glaco 
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glace qui fcrmoit l’enlrée au nord , les deux 
vaisseaux firent, de nouveau, le continent de 
l’Asie ; et le lendemain , ils touchèrent à un 
cap , que le. capitaine Cook nomma le Cap 
Est. La terre, sur cette côte, étoit passable- 
ment élevée (juoi<jue plate , et n'ofl'roit pas 
ces sommités irrégulières, si fréquentesdu côté 
de l’Amérique; cependant on n’y apperçut 
aucun arbre. 

De là, ils marchèrent à la côte d’Amérique, 
où ils arrivèrent le 6 septembre , par 64 en- 
' viron de latitude nord. Le 12 , les deux bâti- 
mens mouillèrent à près de deux milles de dis- 
tance du rivage , en tirant un peu au sud. 
Cette partie du monde parut très - agréable ; 
tout le pays , quoique d’un aspect sauvage , à 
quelque distance , est couvert d’une belle her- 
be , sur laquelle sont dispersés des boucjuets 
d’arbres , principalement de pins et de bou- 
leaux. La pente des montagnes est très-douce; 
et, de leur sommet, on découvre des bois et 
des plaines , dans un agréable contraste , en- 
trecoupés de jjetits ruisseaux qui serpentent 
dans diverses parties de ce paysage, et rendent 
la ^ène délicieuse. 

Le 3 octobre , on jeta l’ancre dans le port 
àe Saniganoodha , à l’ile d’Unalaschka , où 
Tome IX- L 1 
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les vaisseaux avaient précédemment touché. 
On y trouva alors environ vingt Kamtscha- 
dales et huit Russes , logés dans une assez 
bonne maison de bois. Ils y ont-anssi des ar- 
mes , des munitions , et une petite chaloupe 
de Go tonneaux. Cette place est annuellement 
visitée par des Russes. Ceux qui y étoient alors 
dévoient retourner à Ochotsk en 1780, et être 
remplacés par d'autres de cette nation. Les 
mêmes dirent au capitaine Cook , qu’environ 
quatre cents Russes , outre un grand nombre 
de Kamtschadales , sont disper.sés en petits 
établissemens sur les diüërentes îles de ces 
mers. 

Le 14, un autre Russe arriva dans l’île, 
sur une grande chaloupe , suivie de vingt ou 
trente autres plus petites. Il fut très-respec- 
tueusement reçu par les naturels ; et il parois- 
soit que cet homme venoit lever les tributs 
ou les taxes. Son habit de dessous étoit sem- 
blable à celui d’un Anglais ; mais il portoit 
par-dessus une pelisse de calico bleu, attachée 
avec une ceinture de soie blanche ; il avoit 
des bottes et un bonnet fourré. 

Celle lie , appelée par ses habitans, la 
Nourelle XJnalaschka , mais par les Russes 
seulement, UnalascJika j est située par S4 ^ 



4 "* de latitude nord , et 19.3 '* 36 ™ de longi- 
tude est. Elle paroît avoir environ cinq lieues 
de circuit ; elle est couverte de montagnes , 
dont quelques-unes sont très-<ilevées , et le 
sol en est , do tous côtés , riche , gras et pro- 
fond. Les parties qui avoisinent la mer, sont 
très-marécageuses , mais formées d’un excel- 
lent terreau noir. 

Le .seul quadrupède qu’on y trouva , fut le 
renard des jîôles, ainsi <ju’une espèce de petite 
marmotte , sans oreilles et à courte queue ; les 
naturels appellent celle-ci anump-cho. Ils 
ont une grande variété de poules d’eau ; mais 
les oiseaux de terre y sont très-rares. Quant 
aux arbres , on n’en vit aucun qui eût plus 
d’un pied de circonférence. Les plantes sont 
en grand nombre. 

Les hommes, en général, ont de cinq pieds 
à cinq pieds un pouce de hauteur. Voici leur 
portrait: la tête grosse , les yeux petits, le nez 
plat , la bouche grande et les lèvres épaisses , 
les dents inégales et le teint décoloré. Leurs 
cheveux sont noirs et as.se/ longs par derrière, 
mais coupés courts sur le front. L’habit com- 
mun des hommes est une jaquette de peaux 
d’oiseaux , dont les plumes sont tournées en . 
dedans ; ils en ont aussi une meilleure peinte 

LI2 
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eu rouge devant et derrière , jusque* au-des- 
sous de la poitrine et des épaulés , et bordée 
de fourrures. 

Les femmes sont toutes plus petites que les 
hommes ; mais elles ont des traits plus agréa- 
bles. Elles portent aussi leurs cheveux coupés 
sur le devant , et elles relèvent ceux de derrière 
en grosses toulfes. L’un et fautre .sexe a recours 
à celte m(xle ridicule de .suspendre à la lèvre 
inférieure des morceaux d’os , longs et étroits, 
ainsi que des anneaux de verre , aux carti- 
lages du nez.' Les hommes et les femmes por- 
tent aussi des pendans d’oreilles. Ils se ta- 
touent, ou, du moins, tracent sur leurs Joues , 
une ou deux lignes, d’une oreille à l’autre, l es 
femmes ornent leur menton de la meme ma- 
manière , et cet embellis.sement leur est inter- 
dit jusqu’à certain âge. Tout leur vêtement 
consiste en une ja(|uette de peau de veau ma- 
rin , et à.manches , attachée autour du corps 
par une ceinture. 

Leurs maisons, ou plutôt leurs liuttes, sont 
de forme ohlongne , et creusées à quatre 
pieds en terre. On entre par une ouverture 
pratiijuée au .sommet , au-des.'^ous de laquelle 
on trouva une espèce d’échelle pour y des- 
cendre. L’odorat est désagréablement ailecté 
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par la puanteur et la malpropreté qui y ré- 
gnent. Ces insulaires se nourrissent de chair 
de baleir^, de poisson, de baies et de ra- 
cines. Les femmes passent leurs momens de 
loisir à broder , ce qu’elles font très-bien j 
et plusieurs de leurs ouvrages sont vraiment 
curieux : les aiguilles dont elles se sers'ent, 
sont d’os, mais n’ont pas de trou; au lieu 
de fil , elles emploient des nerfs ; qu'elles 
découpent de la grosseur convepable : les 
aiguilles que -les vaisseaux avoient à bord , 
étant très-supérieures aux leurs , cet article 
seroit un bon objet de commerce. 

On n’observa pas la moindre trace de 
religion parmi les habitans de cette île ; 
rien ne porta même à supposer qu’ils eussent 
la plus légère idée de l’existence d’un dieu,' 

Le 26 octobre , une bonne brise souillant • 
du sud-est , le capitaine Cook résolut d’en 
profiter ; en conséquence il mit en mer et 
marcha au sud , jusqu’au 26 novembre, qu’il 
vit terre ; elle s’élevoit par degrés , jusrju’à ' 
une montagne escarpée , placée dans l'inté- 
rieur. Cette contrée étoit couverte d’une 
grande quantité d’arbres et d’une belle ver- 
dure. Quelques naturels , occupés alors à la 
pêche , vinrent aux côtés des vaisseaux ; ils 
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vciiclirent, parmi beaucoup d’autres poissons,' 
plusieurs crabes, d’une très-singulière espèce, 
et d'une superbe couleur dcarlata. Les pi- 
rogues , ainsi que ceux qui étaient dedans , 
ressembloient en tout point aux naturels 
d’Atao'svi. 

Le lendemain plusieurs doubles pirogues 
s'avancèrent, quelques-unes contcnoient tren- 
te personnes sans la moindre gène; la plu- 
part des naturels qui les montoient, étoient 
curieusement tâtoués , particulièrement aux 
mains , aux bras , aux cuisses et aux jam- 
bes , ainsi qu’à d’autres parties du corps , 
mais point du tout au visage. Le nom do 
l’île que les vaisseaux venoient de quitter , 
.est Mmvee , qui, avec celles d’Atowee, 
d’Oneehow, et quatre autres qu’ils déiïou- 
^ vrirent ensuite , et dont le nom est Owahoo, 
Morautaï , Araunaï et Ott>hyhce , forment 
un groupe que le capitaine Cook appela les 
{les San<bvich\ elles s’étendent du i9‘’au 
22 de latitude nord , et du 1 99 "t au 2o5 
de longitude est. 

Le 17 janvier 1779 , ayant fait route 
environ six semaines contre le vent, et sans 
trouver un port convenable , les vaisseaux 
mouillèrent dans la baie de Caracakooah, 
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h rUe d’Owhyhee , au milieu d’un inrroya- 
ble concours de naturels dans leurs piro- 
gues. On en vit aussi une grande quantité 
sur le rivage et les collines , en sorte que 
leur nombre pouvoit , sans exagération , se 
monter à huit mille. Dès qu’on eut amarré, 
les vaisseaux en furent couverts ; les hom- 
mes prirent possession des ponts d’en haut, 
et les femmes de ceux d’en bas; et, quoi- 
qu’il fît nuit , quand les premiers se reti- 
rèrent , ces femmes se plurent tant sur ces 
b&timens , qu'elles se décidèrent à y passer • 
la nuit , faveur qu’elles obtinrent sans dif- 
ficulté. 

Le lendemain une femme de grande dis- 
tinction vint faire visite à bord ; elle étoit 
excessivement grosse , marque , qui , dans 
cette île , ainsi que dans celles de la Société 
et des Amis , annonce qu’une personne est 
de la classe des Arées ; elle avoit à cha- 
que poignet un énorme bracelet de dents 
de verrat , formant une courbe de huit pou- 
ces au moins ; son cou étoit orné d’un collier 
de cheveux tressés , au milieu duquel il y 
avoit un grand morceau d’os , d’une fonne 
singulière , très - poli. Cette femme étoit 
couverte d’une plus grande quantité d’étof- 
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fes qu’il n’est d'usage d'eu porter; elle con- 
sidéra fort attentivement tout ce qui frap- 
pa ses regards ; et , après avoir contenté sa 
curiosité , elle se retira. L’après-midi , elle 
revint avec une autre femme , beaucoup plus 
grosse encore , qui parut être sa sœur. 

Outre la visite de ces femmes , on reçut 
à bord celle de plusieurs autres personna- 
ges importans, au nombre des<|uéls étoil un 
jeune homme , appelé Purraah , qui tenoit 
un rang considérable à la cour de Terria- 
, boo , roi de file. Il étult haut d'environ 
cinq pieds huit pouces ; sa personne avuit 
beaucoup d'agrément , et il paroissoit doué 
d'un bon naturel. L’après-midi , le grand 
couteau de boucher ajant été enlevé par 
quel(|ues-uns des naturels , Purraah se ren- 
dit dans son canot au rivage , et reparut 
bientôt avec l’objet dérobé. Dans la suite 1 
il se montra fort assidu à prévenir de sem- 
blables vols. 

Le 24 , ce Jeune homme prévint le ca- 
pitaine Cook que Tcrriaboo viendroit lui 
faire visite le lendemain , et , en même 
tems , il débarrassa les vais.seaux de cette 
foule de naturels qui les surchargeoient. Le 
25 , le roi vint dans une grande pinigue 

double I 
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double , et monta à bord de la Résolution, 
Le jour suivant , il fit une autre visite au 
capitaine ; il avoit à sa suite deux autres 
pirogues , qui , aussi bien que la sienne , 
étoient chargées d’une grande quantité de 
casques , de véteineus , d’idoles faites avec 
des mannequins d’osier et couverts de plu- 
mes rouges , présens que le prince oflrit au 
capitaine Cook. Terriaboo revint encore le 
lendemain , et donna aux deux capitaines 
des noix de cocos , des plïfntains , des fruits- 
paiu , des oaunes à sucre , et trente cochons 
pour chaque écjuipage. ■ 

I.e 28 , un parti nombreux d’officiers des 
deux vaisseaux fit une promenade dans l’in- 
térieur du pays , pour en examiner le sol et 
les productions. A leur retour, ils racontèrent 
qu’ils avoient vu un grand nombre de planta- 
tions de cannes à sucre , de patates douces , 
de Tarow , de plantains et d’arbres à fmit- 
pain ; ces derniers étoient les plus beaux qu’ils 
eussent jamais rencontrés. Ils trouvèrent aussi 
beaucoup de plantains sauvages , qui surpas- 
soient infiniment les autres, mais dont le fruit 
n’arrive jamais au même jximt de perfection. 

^ Une partie du sol étoit une terre jaunâtre , 
grasse et forte , sur laquelle on voyoit disper- 
TomelL Mm 
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sées de larges pierres , produites évidemment 
par un volcan. £u entrant dans un bois d'uns 
immense étendue , on entendit les chants va- 
riés de divers oiseaux ; mais , à l’exception do 
quchjues foibles compagnies de pluviers noirs 
et blancs , on n’en vit aucun qui pût proctirer 
la moindre nourriture. Il y avoit dans ce bois 
des arbres de dilférentes sortes , un, sur-tout, 
très-gros et très - élevé , dont les naturels font 
leurs pirogues. 

Le 4 févTier , des deux vaisseaux appa- 
reillèrent et firent voile ; mais ia R<fsolution 
ajant perdu son grand mât par un violent 
coup de vent. Ils revinrent le ii. Les natu- 
rels entourèrent les bâlimens , et oh leur ache- 
ta des cochons et des fniits , comme de cou- 
tume. On ne put s’empêcher de remarijuer ici 
que ces insulaires étoient plus hardis et plus 
entreprenansque Jamais à commettre dcsvols. 

Ils avoient observé fréquemment et avec 
beaucoup d’attention l'armurier, pendant qu’il 
étoit à l’ouvrage. S’étant apperçu combien le* 
pincetteset les ciseaux dont il se servoit, étoient 
nécessaires pour travailler le fer, un des na- 
turels , à l’instigation de Purrâah , guéta le 
moment favorable, déroba les pincettes , et se 
jeta à la mer; mais il fut immédiatement ar- 
rêté et piuii sés'èremcnt. 
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L’après-midi du mémo jour, un autre 
homme, également excité par Purrâah , prit, 
à-la-fois, et pincettes et ciseaux, qu’il emporta. 
M. Edgar , le master de la Decouverte , so 
mit dans une chaloupe , et poursuivit le vo- 
leur; mais, quand il voulut descendre à terre , 
les iiatiutîls l’assciillirent à eoup de pierres ; ce 
qui donna lieu à un combat. Purrâah qui sur- 
vint , s’empara des deux bras de M. Edgar , 
et les lui tint fortement derrière le dos. Au 
mâme instant la pinnassc de la Résolution 
parut. Un de ceux qui la roontoient , voyant 
M. Edgar dans cellé situation , donna un 
coup de rame à Purrâah , qui la lui arracha 
aussi-tôt , et la mit en pièces. L’action alors 
devint générale. Le capitaine Cook qui étoit 
au rivage , et avoit vu la chaloupe poursuir ro 
la pirogue , accourut pendant qu’on étoit au.x 
prises. Ayant appaisé de son mieux les natu- 
rels, il voulut connoître le sujet de la querelle, 
et il insista sur la restitution des effets dérobés 
que rendit Purrâah. 

Le lendemain, 14 février, eil s’apperçut , 
de grand matin , que la chaloupe de la Dé- 
couverte avoit été prise. Il étoit impossible de 
passer sous silence un vol aussi capital. Les 
capitaines Cook et Glerke convinrent donc 

Mm 2 
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qu'on chercheroit à s’emparer de la personne 
du roi ; ce qui , dans de semblables occasions, 
avoit toujours produit l’eflèt qu’on s’en était 
promis. Le seul moyen de mettre à exécution 
ce dessein , était d’inviter le roi à venir à 
bord. On décida aussi d’envoyer des chalou- 
pes dans dilTérentes parties de la baie , pour 
empêcher les insulaires de s’échapfwr dans 
leurs pirogues. Tout étant donc réglé -de la 
sorte, les chaloupes furent mises en mer. Le 
capitaine Cook , accompagné de M. Phillips 
et du lieute aant do s soldats de marine , entra 
dans la pinnasse. Le petit canot suivit, por- 
tant quelques officiers et des soldats, tous bien 
armés; et l’on se rendit à la pointe au nord- 
ouest de la baie , lieu de la résidence du roi. 

Les naturels , soupçonnant qu’on pourroit 
faire quelques recherches , au sujet du vol de 
la chaloupe , s’étoient rassemblés en grand 
nombre sur cette côte. Le débarquement fait, 
on rangea les soldats de marine sur le sable , 
le sergent à leur tête. Le capitaine Cook 
et M. Phillips se rendirent à la demeure 
de Terriaboo ; ne l’y trouvant pas , ils di- 
rigèrent leurs pas vers une autre maison , 
où les naturels leur avoient dit qu’étoit ce 
prince. Ils l’invitèrent donc à venir à bord , 
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et il y consentit aussi-tôt. Quelques femmes et 
plusieurs personnes de sa suite, soupçonnant , 
sans doute , «luelque secret dessein , le sup- 
plièrent instamment de ne pas y aller. Terria- 
boo hésita. Dans ce moment critique, trois 
Indiens , venus de l’autre côté de la baie , 
dans une pirogue , annoncèrent qu’un de leurs 
principairc arées avoit été tué par les gens 
d’une des chaloupes. 

Un murmure général de mécontentement 
SC fit entendre. Plusieurs des naturels s’armè- 
rent de lances et de ptiignards. Cette circons- 
tance n’échappa point à M. Phillips ; il com- 
muniqua ses craintes au capitaine Cook, qui 
sc trduvoit au milieu de la foule, et ne pou- 
voit en observer les mouvemens. Le sergent 
de marine , placé à quelque distance , vit aussi 
les habitans saisir leurs armes ; le tumulte al- 
lant toujours croissant, cet oflicier appela plu- 
sieurs fois le capitaine , pour le prévenir du 
danger qu’il couroit mais une fatale préoc- 
cupation le rendit sourd à tout. 

' La foule se pressant alors autour de lui , on 
le vit la repousser, et il s’écrioit en même 
tems: « Retirez-vous ! Retirez-vous ! » Un des 
naturels à la fin, se conduisant avec la der- 
nière insolence , et jetant même des pierres 
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au capitaine , celui-ci lui tira un coup de son 
fusil double chargë à balles ; mais il mantjua 
son homme , et tua l’insulaire qui étoit le plus 
avancé. Les soldats de marine, ayant entendu 
le coup, s’imaginèrent qu’il étoit arrivé quel- 
que accident , et firent feu , sans en avoir re- 
çu l’ordre ; ce qui accrut le mal. Le capitaine 
s’appercevant alors du danger où il se trou- 
voit, songea à faire sa retraite vers les cha- 
loupes , aussi vite que la foule pouvoil le lui 
permettre; mais un arée ou chef, qui étoit 
derrière, lui cnlonça »<>n poignard entre les 
deux épaules. L’Indien alloit redoubler le coup, 
quand le sergent de marine le coucha en joue, 
et le tua. Les soldats de marine n’ eurent pas 
plutôt fait feu , que ceux qui étoient dans le 
petit canot , suivirent leur exemple , par le 
même motif, et le désordre desdnt général. Le 
capitaine Cook ne tomba pas à l’instant même 
où il fut frappé; il eut encore assez de forces 
pour presser sa marche vers le rivage. Les In- 
diens cependant, se jetant au-devant de ses 
pas , l’accablèrent à coups de pierres et de 
massues, et terminèrent ainsi son existence. 

L’officier commandant de la Résolution 
qui étoit phis près du champ de bataille d’un 
dcini-millc que la Découverte , alarmé par 
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le bruit de la mousqueterie , donna ordre 
de pointer les canons et d’y mettre le feu ; 
ce (jui parut augmenter beaucoup le car- 
nage et la confusion. M. Phillips et ses sol- 
dats de marine se jetèrent à l’eau ; mais 
quel(]ues-uns d’entr’eux , ne sachant pas na- 
ger , furent saisis par les naturels , qui les 
conduisirent au rivage , où ils les massacrè- 
rent ; les autres rejoignirent avec peine les 
chaloupes. Leur ^ieutenant fut blesse à l’é- 
paule , le sergent au cou, et il reçut en outre 
une pierre. à., la^téte ; la pointe d’une lance 
se rompit sous l’œTT gauche d’un soldat ; et 
trois autres furent tués , ainsi qu’un caporal. 

Les Indiens se conduisirent avec beau- 
coup de courage et d’intrépidité pendant 
toute la durée de l’action ; et , malgré le feu 
ferrible qu’on fit après la mort du capitaine 
Cook, aucun d’eav ne lâcha le pied. Si-tôt qu’il 
en tomboit un , il étoit remplacé par un autre. 
Quand ont eut vti qu’il étoit impossible de re- 
trouver le corps du capitaine, les chaloupes 
cessèrent leur feu, et elles regagnèrent, le 
mieux qu’elles purent , les vaisseaux. 

A midi , le mât de la Résolution, les ob- 
servatoires, les tentes furent ramenés à lx»rd, 
mais non sans un autre combat. L’après-midi, 
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M. King, second lieutenant de laR/soIutionl 
et cjue les naturels estimoient beaucoup , se 
rendit à ferre, tenant un petit pavillon blanc 
à la main, pour essayer si par des voies de 
douceur on obtiendroit le corps du capitaine. 
Les bateaux s’approchant du rivage , les natu- 
rels commencèrent à lancer des pierres; mais, 
ayant apperçu le pavillon, ils cessèrent les hos- 
tilités. M. King ayant redemandé le corps, on 
lui répond it()u'on le lui rendroitle lendemain, 
et d’autres lui dirent qu’on l’avoit mis en piè- 
ces; il fut tirTpctssifel* d'ei» -«rppfeDdre davan- 
tage, et les chaloupes rejoignirent les vais- 
seaux. 

Les équipages des deux bâfimens, désespérés 
au dernier p<jint de la mort de leur comman- 
dant, et toujours plus furieux de la conduite 
de ces Indiens , demandèrent au capitaine 
Clerke la permission d'aller à terre , jurant de 
rapporter le corps ou de brûler le village ; ce 
qui leur fut prudemment refusé. 

Le i5 au soir, deux des naturels vinrent 
à bord , l’un desquels avoit montré toujours 
beaucoup d’attachement au capitaine Cook. 
Quand on les eut conduits dans la grande 
chambre, ils délièrent un petit sac où éloit 
la partie charnue de la cuisse d'un homme, - 

dont 
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dont on avoit détaché l’os. Ils dirent que 
c’étoit tout ce qui restoit du capitaine Cook, 
les autres parties de son corps ayant été brû- 
lées. Ces Indiens , n’ayant obtenu ces tristes 
restes qu’en les dérobant , ne vinrent qu'à la 
nuit, dans la crainte d’être vus par leurs com- 
patriotes. Ils demeurèrent à bord jusqu’à dix 
heures , et ils retournèrent ensuite au rivage. 

Le 19 , un chef, envoyé par Terriaboo , se 
rendit sur la Résohuion.W étoit chargé d'an- 
noncer au capitaine Clerke ( alors principal 
commandant), qu’on apporleroit le lendemain 
ce qui restoit des os dû corps du capitaine 
Cook. Le même envoyé demanda qu’on voulût 
bien faire avec son prince un traité d’amitié , 
et mettre de côté tout ressentiment. Il assura 
de plus que Terriaboo étoit fort affligé de tout 
ce qui s’étoit passé. Cette demande ayant été 
accordée, le chef s’en retourna fort satisfait. 

Le lendemain matin, le roi vint àlxjrd, ap- 
portant avec lui deux paquets de très -belle 
étoffe , qui renfermoient les os de l'infortuné 
commandant. On y trouva la partie supérieure 
du crâne , le péricrâne avec les cheveux et les ' 
oreilles, les os des jambes et des cuisses réunis, 
ainsi que les bras et les mains, où la chair étoit 
encore. On dit au capitaine Clerke que le» 
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côfes et les vertèbres avoient élé brûlées ; les 
che\ eux de derrière sc trouvoient dans la pos- 
session de Kommâabmàah, imdes chefs , pro- 
che parent du roi. Les mains avoient plusieurs 
incisions fort longues , tant inlérieui-euient 
qu’extérieurement , dans lestiuelles on avoit 
mis beaucoup de sel, pour prévenir sans doute 
la putréfaction. 

L’après-midi du jour suivant, le samedi 2r 
février , ces déplorables restes furent jetés à la 
mer , avec tous les honneurs d’usage. 

Aiiiiféittt riiiiLile, le bcau»capttaineCaok, 
dont le nom sera toujours révéré, comme celui 
d'un navigateur expérimenté, et d'un com- 
piandant qui réuuissoit à de profondes con- 
noissances les plus purs sentimens d’humanité. 
Sa mort doit être moins imputée à la perfidie 
des naturels d'Owhjhee qu’à une combinai- 
son de circonstances aussi diiiiciles à prévoir 
qu’à prévenir. 

Le 22 au soir, les deux vaisseaux, alors 
sous le commandement des capitaines Clerke 
et Gore, sortirent de la baie. Les é(|uipages lé- 
mf)ignèrent par de profonds "soupirs les regrets 
qu’ils avoient d’abandonner les restes d’un 
chef si généralement estimé. Les naturels bor- 
doient en foule le rivage , et ils reçurent avec 
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Keancoup de hienveillance et d’aU’ectîou le* 
adieux qu 011 leur lit. 

Le 27 , 011 fit l’ile d’Owhyliee , .située par 
21 d 5(jTn nord. La première c6te dont on s’ap- 
procha parut couverte de rochers, et entre- 
coupée de montagnes escarpées qui, quoi(|ua 
peu élevées, ctoient, à leur sommet, enveloppée» 
de nuages; mais en tournant cette île, on ren- 
contra une autre cô.'e d'un très-agréable as- 
pect. La pente en est douce , et la terre bien 
garnie de verdure, sans oflrir cependant beau- 
coup d'arbres. Les naturels , parmi d’autre» 
racines, en apporfètCTiT d’une espèce <]ui res- 
sembloit extérieurement à l’igname. Elle avoit 
beaucoup de fibres; mais elle donnoit un jus 
très-doux qui, conservé, pourroit tenir lieu do 
sucre : son nom indien est tee. 

Le I®''. mars, on mouilla à l’île d’Atovvi. 
Les naturels furent d’alwrd très - honnêtes , 
mais bientôt ils recommencèrent leurs vols; et 
il fallut avoir recours aux armes pour les ar- 
rêter. L’n commerce amical , à la fin , rem- 
plaça ce brigandage ; et le* vaisecaux renou- 
velèrent leurs provisions de racines et d’eau. 
On acheta aussi beaucoup de cochons. 

Le 5 , la reine de l’île fit porter à Iwrd 
nn présent consistant en une grande (juantité 
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de nattes de difTérentes sortes, et de plusieurs 
degrés de finesse ; eu bracelets faits de dents 
de verrat ; en fraises de plume pour le cou , 
et en étoffes de toutes <|ualités. Le lendemain, 
elle vinjt elle-inêine à bord de la Rcnolution, 
où le capitaine Clerke lui fit divers présens. 
Elle étoit d'une taille courte, mais forle, et 
paroissoit âgée d'environ <]uarantc ans. Scs 
manières étoient simples, et elle se conduisit 
avec beaucoup de convenance. Le jour suivant, 
sou fils rendit visite aux deux capitaines, (jui 
lui firent un grq nd nombre de; pi'ésens en re- 
tour des siens. Il avoil ù-peu-pi-ès douze ans, 
et c’étoit un très-bel enfant. Les gens de sa 
suite, qui étoit fort nombreuse, le prirent sur 
leurs épaules pour monter à bord et pour en 
descendre. 

Après une relâche d'environ quarante jours, 
les vaisseaux quittèrent Atowi , l’une des plus 
considérables des îles Sandwich. Celles-ci sont 
au nombre de douze, parmi Ici^uelles Ovvhy- 
hée , Mowwhéc , Ovvhahow , et Atouwé , 
tiennent le premier rang : chacune d’elles est 
gouvernée par un roi ; et les plus petites sont 
dans la dépendance des plus grandes. 

L'intention du capitaine Clerke étant de 
passer des îles Sandwich au Kamtchatka , il 
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se détermina à s'y rendre par la latitude où il 
se trouvoit. Comme c’étoit une nou\elle route, 
il espéroit rencontrer (juel(|ue chose digne 
d’observation. Dans cette , il gouverna à 
l’ouest par sud, ce qu’il fit jusqu’au 3 o ; mais 
trouvant alors que les vents mode're's qui ré- 
gnent à cette latitude retarderoient la marche 
des vaisseaux, il ordonna d’aller au nord-ouest. 

Le 5 avril , on crut voir un grand nombre 
de ces poissons que les marins appellent les 
hommes de guerre Portugais , paroître à la 
surface de l’eau ; mais, après les avoir atten- 
tivement observésTTomrouva que ces animaux 
n’étoient pas de la même espèce , et qu’ils ap- 
partenoient à la classe desrforfi deLinnêe. On 
vit aussi de belles limaces d’une superlx; cou- 
leur de pourpre, et quelques petits crabes d’un 
bleu pâle. ^ 

li’après-midi du 9 , on apperçut à la sur- 
face de l’eau qui étoit fort claire , une im- 
mense quantité de frai, que les matelots nom- 
mèrent plaisamment sciure de mer. 

Le 23 avril, on fit la côte d’Asie. Elle parut 
formée de hautes montagnes, entièrement cou- 
vertes de neige, ha Résolution fut, le 27, à 
l'entrée de la baie d’ Awatschka ; mais la Dé- 
ccMcf rte n’arriva que le i". mai. 
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On rencontra ici plusieurs petites baleines 
d'une très - singulière espèce : elles ètoient 
noires , la tête rolide , avec deux raies blan- 
ches de chaque côté du cou ; elles avoient une 
nageoire extrêmement étroite sur le dos; elles 
étoient quatre fois plus grosses qu’une tortue; 
ce sont probablement celles que les Russes 
nomment katsalka. 

Le lendemain matin, ïa Résolution mouilla 
dans la baie; mais, au lieu de trouver l’Os- 
trog ou la ville capitale , fortifiée comme on 
le supposoit, bons r cmpwr t» garnis de 

quarante canons , ou fut très-surpris de n’ap- 
percevoir au fond d’une petite baie que quel- 
ques buttes , formant un chétif hameau. Les 
maisons , bâties en bois , étoient, en tout, au 
nombre de vingt et une: cette ^midable bat- 
terie consistoit en deux canonSr l’un de deux, 
et l’autre un pierrier ; le nom de cette place 
est Saint-Pierre et Saint-Paul , ou, en lan- 
gue Russe', Petropaulouski. 

Le 28, M. King , premier lieutenant de la 
Résolution , fut envoyé au rivage , pour exa- 
miner si l’on pouiToit ouvrir quelque sorte de 
commerce avec les Russes et les Kamtcliada- 
les. Quand il prit terre, quelques habitans, 
sur des traîneaux tirés par des chiens , vin- 
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rent le reconnoitre ; mais bientôt ils se reti- 
rèrent aussi vite que ces animaux purent cou- 
rir. Le lieutenant , cependant , continua sa 
route vers le village , où il trouva quelques 
personnes qui le menèrent dans une maison 
assez petite, mais propre, quoiqu'il j fit très- 
cbaud. 

Le maître du logis fit servir à de’Jeûner, du 
pain de seigle, du beurre et du thé; ensuite 
on conduisit M. King dans d’autres maisons 
du village. A son retour, sur les trois heures, 
il trouva le dîner prêt. C’êtoit dos tranches de 
bœuf, du riz l)ouîtlL, quelques pâtisseries, et 
lin gros oiseau rôti , assez semblable à une oie, 
avec du pain et du beuiTe. La boisson fut du 
çuass, liqueur qui avoit le goût d’une petite 
bierre méle'e avec de l'eau, auquel se joignoit 
un léger acide. M. King et son hôte étoient 
seuls à table ; la coutume du pavs défendoit à 
la femme du dernier de s’y asseoir. Il fit enten- 
dre par signes qu’il avoit le grade de sergent ; 
qu’il coinmnndoit dans la place , et que le gou- 
verneim du Kamtchatka résidoit à Eolche- 
retsk. 

Le lendemain, plusieurs volontaires furent 
rendre visite à ce sergent, et Us lui portèrent 
deux bouteilles de rum , de la paî t du capi- 
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taine ; de son côte, il envoya à bord une belle 

Volaille et vingt truites. 

Le 2 mai, il fit très-froid, et il tomba de 
grosses IwulTéesde petite neige. I.e thermomè- 
tre fut le soir à 28 l’après-midi, le tems s’é- 
claircit; mais la gelée fut très-forte la nuit. Le 
capitaineClerke,àson arrivée, avoit trouvé l’in- 
térieur de la baie rempli de glaces. Le 3 , elles 
empêchèrent les chaloupes d’aborder au riva- 
ge; mais le lendemain matin, la marée les 
ayant entraînées, les chaloupes furent déli- 
vrées, sans BvoTT-weuyé le moi“^»«> «lommage. 

A neuf heures du matin, le même jour 3 , on 
apperçut un grand nombre de traîneaux qui 
venoientde l’Ostrog sur la glace. On envoya la 
pinnasse au-devant , et elle ramena à bord six 
Busses et un Allemand. Celui-ci remit au ca- 
pitaine Clerke une lettre du major Bebm , 
gouverneur du Kamtchatka, écrite en alle- 
mand. Heureusement que plusieurs personnes 
à bord savoient cette langue , et purent rendre 
ce que contenoit la lettre. Le Major avoit dé- 
pêché un de ses gens pour traiter de tout ce 
dont on auroit besoin , et annoncer qu’on trou- 
veroit des provisions fraîches à Bolcheretsk , 
ainsi que quehjues autres articles. Ses condi- 
tions cependant étoient exorbitantes , car il no 

demandoit 
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demaudoit pas moins de cent rouldes pour ua 
bœuf, et autant à proportion pour tout le reste. 

Quand ou eut déjeûné, les envoyés retour- 
nèrent tous au rivage, et à deux heures de l’a- 
près-midi, r Allemand revint accom pagnéd’un 
marchand Russe et d’un prêtre : celui-ci n’a- 
voit jwint du tout l'air de son état; il fut, ainsi 
que scs deux compagnons , charmé de la ré- 
ception qu^on leur fit, et ils quittèrent le vais- 
seau sur les dix heures du soir. 

Le lendemain, 5 mai, ils dînèrent à bord de 
la DdCouaertOfljis doux capitaines permirent 
ensuite d’ouvrir un commerce pour des peaux 
de castor et d’autres, que ces marchands fu- 
rent fort aises d’acheter. 

Le 7, le capitaine Gore, M. King et M. 
%'Vebher , qui faisoit le| fonctions d’inter- 
prète , accompagnés du marchand et de l’Al- 
lemand^ allèrent à Bolchcretsk rendre visite au 
gouverneur. 

La plupart des Russes qui faisoient leur rési- 
dence à l’Ostrogde S. Pierre et S. Paul,étoient 
fort aH'ectés du scorbut. Celte maladie leur 
vient de la saleté dans laquelle ils vivent. L’hi- 
ver , ils se l’enferment dans leurs maisons qui, 
pour la chaleur, ressemhlcnt à des fours, sans 
y permettre l’entrée de l’air extérieur. Entou- 
Tome IL Oo 
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r(^s de cette atlimosphère puante, que l’odeur 
du poisson qu'on fait séelier , ainsi que d’au- 
tres exhalaisons nauséabondes , rendent plus 
désagréable encore, il n'est pas étonnant que 
ce mal cause de si grands ravages parmi eux. 
Leurs femmes, au contraire, elles naturels, 
qu'ils traitent en esclaves, n'en sont jamais at- 
tacjués. 

Le 9 , le capitaine Clerke reçut une lettre 
de M. King, par lacjuelle il annonçoit (|uc la 
didiculté des chemins ne lui permettoit pas 
d’arriver ce joura^sa dt^tfnîtTiôû.TI falloit aller 
souvent par eau sur des bateaux plats , con- 
duits par deux hommes, avec de longues per- 
ches. Quant aux traîneaux, on ne pouvoit s’ea 
servir pendant le jour, à cause du dégel. 

Le i3 , le tem^ fut clair et beau : le 
thermomètre varia de 3i à 5o degrés. On 
fit plusieurs parties de chasse , dans les- 
quelles on remarqua les traces des ours sur 
la neige ; on vit un grand nombre de re- 
nards rouges i et deux lièvres qui étoient 
très-timides. 

Le lendemain , quelques personnes des 
équipages jetèrent la seine ; elles prirent 
environ cinquante truites , et plus de fi'ois 
cents poissons plats ; les premières étoient 
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médiocres ; les autres , dont cYtoil la sai- 
son , avoient de petites boudes piquantes 
sur le corps , et les nageoires et la queue 
tachetées de noir et de blanc. 

I.e 16, on fut cueillir des végétaux. On 
trouva une sorte d’ail sauvage et une e.spèce 
de grande ortie, qui , bien bouillie, peut pro- 
curer un excellent et un salutaire déjeûner. 

Le même jour , le capitaine CIcrke reçut 
une autre lettre de M. King ; il lui ren- 
doit compte de l'extrême politesse du Major , 
qui avoit pr<)mis de raccompagner à son 
retour, dans un~jbûr on deux. Le Major 
envoya plusieurs têtes de bétail aux vais- 
seaux , et leur fit fournir aussi quelques 
autres articles, pour lesquelles il ne demanda 
qu'un reçu , disant qu’il étoit assuré que 
l'Impératrice seroit charmée de procurer aux 
vaisseaux de S. M. B. , tout ce qu’il étoit en 
son pouvoir de leur donner. 

Le 19, la glace qui environnoit l’Osfrog, 
Botta hors de la baie , avec le jussant. 
Le lendemain, le tems étoit agréable et chaud 
et le dégel fut général. La latitude , prise par 
observation de ce même jour, avec diflërens 
quarts de nouante, étoit de 58 52 ™ nord. 

Le 22 , à neuf bernes du malin , le Major 
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Behm , suivi du prêtre , du marchand , et 
de tjuelques autres personnes , ayant rame- 
né le capitaine Gore et M. King , vint à 
bord de /a Résolution. On mit tous les sol- 
dats de marine sous les 'armes , et il fut 
salué de treize coups de canon. C'étoit un 
homme d'environ six pieds, et 'assez gros, 
qui , dans toutes ses manières , avoit autant 
de politesse que d’aHàbilité. 

Le lendemain , il dîna à bord de la Dé- 
couverte , qui le reçut avec le même cé- 
l'cmoniai ; l — il i -u x jours. , ii dîna 

SQX Résolution. A son départ, il proposa 
une gratification en argent , à l’équipage , 
mais le. capitaine ne voulut pas le soufirir. 
Les deux commandans lui firent un présent 
de rum , de vin , de ba-uf et de porc salé, 
et d’une grande quantité de curiosités qu’il 
se proposoit d’offrir à S. M. l’Impératrice, 
à son arrivée à St.-Petersbourg. 

Le zG , le Major reprit la route de Bol- 
chcretsk. MM. King et Webber, le recon- 
duisirent une partie du chemin. Cet officier 
se proposant de retourner à St-PetcrslH)urg 
dans un mois , le capitaine Clerke pensa 
que c'étoit une occasion favorable de faire 
passer des dépêches à l’Amirauté. - 
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Le 29 mai , on prit avec la seine île 
très-beaux ëperlans , et le 3 i , un loup de 
mer ; la campagne alors commencoit à se 
couvrir de verdure ; le céleri sauvage et la 
saraune eroissoient très-promplement. Parmi 
les oiseaux , on entendit distinctement le cou- 
cou , le rossignol et l’alouette des Ixjis. 

Le 1 1 juin , après avoir reçu les bêtes 
à corne, la fleur de farine et toutes les pro- 
visions qu’on avoit promises , les vaisseaux 
commencèrent à démarrer; mais la contra- 
riété de» vents ac leu r permit que le 14, 
d’entrer dans la baie d' Awatska, Ce même 
jour , la montagne d’Awacliinskoy vomit 
beaucoup de fumée , et , la nuit , elle fut en 
pleine éruption. 

Le jeuili i 5 , toute la baie parut couverte 
d’une espèce de brouillard , occasionné par 
la grande quantité de cendres et de fumée 
qui sortoienl du volcan. L’après - midi , en 
suite d’un bruit terrible , une grêle de pe- 
tites pierres tomba autour des vaisseaux ^ 
et dura plus ou moins , jusqu'au soir , où 
le bruit et les flammes redoublèrent de force. 
Sur les dix heures , tout fut tranquille, ainsi 
que pendant le reste de la nuit. Les deux 
vaisseaux , à deu.x heures du matin , pro- 
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fîtant d’iine honne brise nord ouest , appa- 
reillèrent, firent voile et gagnèrent le large. 

Au tems où Mullicr et Kraschininnikoff, 
publièrent leur histoire du Kamtchatka , 
toutes les dillërentes parties de cette pro- 
vince e'toient dans un état florissant ; mais , 
depuis cette époque , la petite vérole y fit 
de tels ravages , que plusieurs villes et vil- 
lages furent entièrement dépeuplés. Le nom- 
bre des habitans , qui, en 1769, moururent 
de cette maladie , fut de sept mille au 
moins. ■ — — 

La ville de St. - Pierre et St. - Paul , ou 
PetropaulouskI, est située sur une terre basse 
qui va en pente jusqu’à la mer. Elle con- 
siste aujourd’hui en vingt et un bâtimens, 
dont les uns ne sont que des huttes cons- 
truites en partie sous terre; les autres , nom- 
mées balangans , sont des maisons élevées 
sur des pieux ; et aussi en des édifices en bois , 
dont lesfentes sont bouchées avec de la mousse. 
I.e jour y pénètre à travers des peaux do 
saumon , cousues ensemble ; mais la mai- 
son du sergent avoit des carreaux de talc, 
qui pnxluisoient l'eflèt d’une glace. 

Bülcbcretsk est une ville plus grande ; 
on y compte environ cent maisons, bâties 
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sur le même plan (jue Petropaulotuki ; elle 
est également la résidence du gouverneur. 

I.es Kainleliadales ont en grande partie 
adopté les usages et coutumes des Russes , 
avec les<|ueis ils contractent des alliances 
récipro<|ues. Ils se marient très-jeunes , et 
généralement à treize ou quatorze ans ; les 
femmes y sont d’une beauté fort médiocre; 
elles ont la figure large , les jeux petits , 
les pommettes des joues élevées , et de si 
petits nez, que lorsqu’on les regarde de pro- 
fil, on n'en. voit que la pointe. 

Il y a dans chaque v illage un toion , 
ou chef qui connoît des contestations .légères ; 
mais , lorsqu'elles sont d’une nature plus gra- 
ve , on s’adresse à un magistrat supérieur ; 
et, si celui-ci trouve l’alfaire trop diflicile , 
il la renvoie au gouverneur de Bolcherelsk , 
dont la sentence est sans appel. 

Lesappointemens du gouverneur du Kamt- 
chatka , se montent à mille roubles par an. 
Ceux du sergent de Petropaulouski à qua- 
rante-six roubles , et le tribut annuel de la 
province est évalué à sept mille. Nul n’e.st 
taxé jusqu'à l’âge de dix-huit ans, et alors 
chacun doit une peau de martre. Toutes les 
marchandises qui passent et repassent de 
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Bolcherefsk à Ochotsk, wiut soumises à dea 
droits. L’Impératrice y entretient six galiotes, 
destinées à empêcher la contrel)andc. On ne 
compte pas dans toute la province , qui est 
très-étendue , plus de cinq cents militaires. 

Le 24 juin , il lit du brouillard ; et, quand 
il se fut dissipé, le tems fut très-beau. On re- 
marqua un grand nombre de goélands ordi- 
naires et des goélands arctiques. Voici la ma- 
nière dont l’oiseau de la dernière espèce so 
procure sa nourriture : il en poursuit un de 
la première ÇT]iii u«t celui-ci, 

alors ell'rajé, laisse tomber sa fienle ; le goé- 
land arctique s’arrête, s’en empare, et en fait ( 
ses délices. Linnée le nomme le Parasite , à 
cause de celte sale nourriture. 

Depuis le 24 juin justju’au 18 juillet. Ica 
vaisseaux marchèrent au nord , côtoyant les 
bords de ces immenses plaines de glace dont 
les «parties voisines du pôle .sont couvertes , 
entourés, à toute heure, d’autres morceaux de 
glaces flottantes ju.squ’à ce qu’ils fussent par 
>70 ^ 2G ™ de latitude nord. 

Le 19, on vit deux ours blancs qui'na- 
geoient vers les vai.sseaux : on les tua à coupa 
de fusil. C'étoient un mâle et une femelle ; le 
premier éloit tout jeune et plus petit que l'au- 

tre; 
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tre ; celle-ci , mesuiee de la pointe du nez à 
l'extrémité de la queue , avoit sept pieds : scs 
tetines étoient remplies de lait. On leur trouva 
dans l'estomac de gros morceaux de chair 
de cheval marin. Des animaux de cette der- 
nière espèce couroient en grand nombre sur 
la glace. 

Le 2 1 , trouvant qu'il étoit impossible de 
gagner la côte d'Amérique , les vaisseaux mar- 
chèrent à l’ouest , suivant la bordure de la 
glace, ce'qu’ils se proposoient de faire, jus- 
qu’à la côte d'Awie. Le 3 i, ils virent la liaie 
de Saint - Laurent , dans laquelle on avoit 
mouillé l'an passé, moment où le capitaine 
Cook lui donna ce nom. 

Le 7 août, l’après-midi, et par un tems 
agréable , on prit un grand nombre de belles 
morues , ce qui procura un très-bon repas aux 
deux équipages, fort dégoûtés de chair de che- 
val marin et d'ours blanc. 

Le 2 1 , on vit terre. CTéfoit la côte d’Asie , 
à peu de distance de la baie d'A watska , où 
l’on se proposoit de relâcher pendant quelques 
tems. Le lendemain , à neuf heures du malin, 
le capitaine Clerke mourut d’une consomption 
qui avoit commencé avant son départ d’Aa- 
gl eUrre. 

Tome 11 . Pp 
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Le 28, à onze heures, on ressentit une forte 
commotion dans les vaisseaux ; elle dura pen- 
dant dix secondes , et on l’attribua à un trem- 
blement de terre ; le rivage le plus proche étoit 
à la distance de cinq ou six lieues. 

Le 24, ils mouillèrent dans la baie de l’Os- 
trog de S.-Pierre et S.-Paul. Bientôt après , le 
sergent vint à bord , rendre ses de% oirs au ca- 
pitaine, à qui il ap|X)rta des baies, du lait, 
et des œufs de saumon. Dès qu’on eut amarré, 
chacun s’occupa des réparations nécessaires ; 
on dressa "les r»t><»ervatoirB«-et- lejrtcnTcs sur le 
rivage , et on y envoya les chaudières pour 
brasser de la bière de Spruce , qu’on tira 
d’une sorte de pin, que les Russes appellent 
Staritza. 

Le matin de ce meme Jour, on vendit les 
effets du capitaine Clerke : M. Gore prit le 
commandement de la Résolution , et M. 
King , celui de la Découverte. 

Le 29 , le corps du capitaine Clerke fut 
porté au rivage dans la pinnassc. Les capi- 
taines et les officiers des deux é<juipages le 
suivirent dans d’autres bateaux. L’enterre- 
ment se fit avec décence : pendant la marche 
et la lecture de l’office des morts , les deux 
vaisseaux tirèrent des coups de canon,' de mi- 
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note en niinulc ; el les soldats de marine firent 
trois décharges de inous<|ueterie sur la foss« 
placée au pied d'un arbre. 

I,e lendemain, une compagnie fut à la pê- 
che du saumon. (]e poisson étoit fort abon- 
dant , et on en fit saler ; en même lems , on 
prenoit des éperlans , et (juel<|uefois il s’en 
trouvoit d'une espèce particulière que les Rus- 
ses nomment Gorbusch, à cause quelle porte 
une bosse sur le dos. 

Le 4 septembre , im enseigne , fils du lieu- 
tenant .Sindo . qui a fait quelques decouvertes 
sur la cAle d’Améri qu e , arriva de Bolche- 
retsk , chargé de complimens de la part du 
capitaine Wasilowitz. IsmjlofT, qui nvoit 
succédé au Major, dans le gouvernement du 
Kamtchatka, faisoit dire qu'il viendroit dans 
quelques jours , et qu’il envojoit seize bêtes à 
C(jrnes pour les deux vaisseaux. 

Le 9, il vint (fOebotsk une galiote qui por- 
toit du goudron, des cordages, du thé, du su- 
cre , du tabac, etc., dont on avoit l’obligation 
au major Bebm. Cet ollicier n’avoit manqué 
aucune occasion d’être utile à nos navigateurs. 
Un marchand vint aussi sur cette même ga- 
llote ; il vendit des bottes , des souliers , des 
mouchoirs , à un prix excessif, mais sur-tout 
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les derniers. On dc^it cependant obsen^er que 
scs marchandises payoient des droits considé- 
rables. 

Le capitaine Ismyloff arriva le i6, suivi 
du marchand , avec lequel , pendant l’autre 
relâche, on avoit déjà fait quelque commerce, 
et d'un gentil-homme , exilé depuis trente-six 
ans, dans cette partie retirée du continent: 
ce gentil -homme étoit d’une famille noble, 
et avoit été page de l’Impératrice , à l’âge de 
dix-huit ans; mais , ayant commis quelque in- 
discrétion, îLfut banni dans cetis ^vovince, et 
on lui confisqua ses biens. 

Le gouverneur du Kamtchatka fut salué 
de onze coups de canon. Après avoir obser\'é 
les différentes parties de la Résolution , il 
retourna au rivage, où il dîna avec le capi- 
taine Gore , sous une tente. Il étoit très- bel 
homme , grand , bien fait , et paroissoit âgé 
d’environ trente-six ans. Le lendemain le ca- 
pitaine King lui donna à dîner, à bord de la 
Découverte. Les officiers de la Résolution 
le régalèrent , le jour suivant , à la sainte- 
barbe ; et, le 20 , il retourna à Bolcheretsk. 

Les Jeunes femmes du village furent invi- 
tées par le capitaine Gore , la veille du départ 
des deux bâlimens , à venir à bord de l» Ré- 
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solation ; et, le soir, elles donnèrent un bal. 
Rien n’est plus lourd et plus grossier que la 
danse des Russes ; mais celle des Ramt- 
chadales ne peut être comparée qu’au mou- 
vement des ours , qu’ils imitent fréquem- 
ment 

/ 

Le g octobre , les deux vaisseaux appa- 
reillèrent , mais les vents les forcèrent de 
rétrograder. Le lendemain , cependant , ils 
furent plus heureux , et à huit heures , on 
leva l’ancre et on mit en mer. 

Les Russes, à cette seconde relâche, éloient 
presque tous à l’hOpîtàT , et le scorbut fai- 
soit tonjours autant de ravages parmi eux. 
CTétoit cependant à cette saison de l’année 
où les fruits et les végétaux sont très-abon- 
dans , et eussent pu procurer un remède 
efficace , mais ces hommes étoieut trop pares- 
seux pour en cueillir. 

C'est vraiment une classe d’êtres singu- 
liers que les Russes de ce pays ; tout sen- 
timent d’humanité leur est étranger, si l’on 
en juge par le h-ait suivant : ils laissoient 
souffrir le froid et la faim à un pauvre 
viellard privé de l’usage de ses membres. 

On les dit', en général, maris jaloux, 
mais un verre ou deux de rum , les rend 
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fort traitables sur ce poiat. Les femme# 
boivent les li;|ueurs les plus fortes , en aussi 
grande quantité que les hommes. 

Quoiijue les Kamtcbadales aient en gran- 
de partie adopté la religion des Russes , 
ils ne sont pas cependant dépouillés entiè- 
rement de leurs préjugés superstitieux. Ils 
parlent généralement la langue des Russes , 
et il n’y a que quelques vieillards (|ui sa- 
chent leur langue naturelle , en sorte qua 
celle-ci sera bientôt totalement oubliée. 

Cumaie -oa^^Loit alors en--él«-, -la* habî- 
tans du village logeoient dans les balangans , 
leur demeure ordinaire pendant cette saison 
de l’année ; c’est aussi le tems où ils s’oc- 
cupent de la pêche , pour leurs provision# 
d’hiver. Ils s’attachent sur - tout à prendre 
des saumons et des harengs ; ceux-ci , mis à 
part , servent à nourrir les chiens. Les in- 
testins des premiers sont regardés comme 
un manger délicat ; on les détache du corps 
et on les fait sécher séparément. 

Les chiens , comme on l’a déjà dit , sont 
attelés aux traîneaux des habitans , mais 
on les lâche pendant la belle saison ; aloi*# 
ils courent librement dans les bois, jusqu’aux 
approches de l'hiver , d’où ils reviennent et 
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sont renfermés de nouveau. A la première 
vue d'un traîneau , ils poussent tous un hur- 
lement douloureux , comme s’ils prévojoient 
le travail et la peine auxquels cette saison 
de l’année les condamne. 

Ayant remis en mer le 8, les vaisseaux 
continuèrent à suivre la côte méridionale , 
et le 12, ils viient Schumschu 1 la première 
des îles Kouriles ; le lendemain , ils en ap- 
perçurent beaucoup d’autres , qui, en général, 
étoient très-élevées et couvertes de neige. 

Le z6 , on vît terre ; c’étoit lo grande île de 
Niphon , ou du Japon. La côte étoit modéré- 
ment élevée, sans irrégularités ni brisures; elle 
consisloit en un double rang de montagnes , 
. dont plusieurs étoient couvertes d’arbres. Le 
rivage escarpé, droit et chargé de ix)chers, 
n’olfroit aucun port. Ce pays , à quelque dis- 
tance, paroissoit généralement sauvage et sté- 
rile; mais en approchant, on le trouva agréable 
et fertile. On vit beaucoup de fumée au haut 
des montagnes. 

La matin du 29, on apperçut un navire Ja- 
ponais (]ui longeoit la côte au nord, et un autre 
plus au large qui venoit vent arrière sur les 
deux bâtimens. Tout ce qui avoit rapport à un 
' pays si fameux , et cependant si peu connu , 
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excitoîtune curiosité générale. A neuf heures,' 
on porta sur le dernier navire, dans l'intention 
de le joindre; mais , à dix, on s’apperçut tju’il 
. s’efîbrçoit de fuir ; en consé(|uence , /a 
lution et./a Découverte virèrent de bord , et 
continuèrent leur route. Ce bâtiment Japon- 
iiais paroissoit de quarante tonneaux , et il 
n’avoit qu’un mât et qu’une voile, celle-ci' plus 
étroite en bas qu’en haut. Au mojen des lu- 
nettes , on remarqua que ceux qui monloient 
ce navire étoient dans un grand désordre. 

l.c 14 novembre,. on. dé«wTrit terre, et on 
reconnut que c'étoit une de ces îles situées au 
nord des îles Marianês. On se trouvoit alors 
par 24 35 “ de latitude nord , et 141 ^ i 5 
de longitude est. Le lendemain les deux bâti- 
mens longèrent la côte méridionale de cette île 
à la pointe occidentale. Il y avoit au nord un 
récif de rochers , contre lequel la mer battoit 
avec violence , et qui s’étendoit très-loin. La 
pointe méridionale étoit terminée par un ro- 
cher fort élevé , au milieu duquel on uppercut 
quel(|ues arbres , ou plutôt quel(|ues arbustes ; 
car ils étoient très-foibles; et .sans doute que la 
pauvreté du sol , formé simplement d’un as- 
scmblagede pierres dérochés, en étoit cause. 

Ce rocher, en l’ex amin ant de près, sembloit 

avoir 
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avoir été autrefois un volcan. Les observations 
qu’on y fit au côté sud-ouest , confirmèrent 
cette opinion : on y remarqua très-distincte- 
ment un cratère , près duquel on voyoit (îe 
grandes masses de soufre et d’autres matières 
combustibles. Apres avoir exactement reconnu 
cette ile , sur laquelle on trouva qu’il seroit 
dangereux de débarquer , et que le capitaine 
Gore nomma Ylsle de Soufre, on gouverna 
à l’ouest. 

T.e 2q , on découvrit les îles de Lema ; et le 
lendemain la gràndc Larrons, (]ui est 

la plus élevée de toutes ces îles, parut à la dis- 
tance de trois ou quatre milles. L’après-midi 
fut entièrement employée à gagner l’avantage 
du vent, et à six heures du soir on mouilla par 
six brasses. 

Le 1*'. décembre , on fit voile vers Ma- 
cao : le capitaine Gore et un autre officier se 
rendirent au rivage dans la pinnasse, se pro- 
posant d’aller immédiatement à Canton. On 
manquoitde provisions, et on espéroit en trou- 
ver dans cette place , sur quelques vaisseaux 
de la compagnie des Indes orientales. Mais à 
son arrivée à Macao, le capitaine apprit de 
■plusieurs Anglais, qu’il lui faudroit d’abord 
obtenir un passe-port de Canton ; démarche 
Tome IL V 
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< jiii lui feroit pcrtire cinq ou six jours : en con- 
acqueiice , il renonça à son projel. Cliacun 
a\oit la plus vive impatience d’apprendre des 
nouvelles d’Angleterre , après une si longue 
absence; et les fH)nts étoient garnis de toutes 
les personnes des Ajuipages, bien avant le re- 
tour de la pinnasse. Le capitaine King, entre 
autres choses, leur annonça que la guerre étoit 
déclarc'e entre l’Angleterre et la France; évé- 
nement dont on avoit déjà entendu parler au 
Kamtchatka. 

Le 2, tes appirrcttlÊrenI pour mar- 

cher vers la ville. Ils mouillèrent à la distance 
d’environ deux milles, et saluèrent le fort de 
treize coups de canon : il leur en rendit un pa- 
reil nombre. Tous les bras furent alors occu- 
pés, les uns à faire de l’eau, les autres à tra- 
vailler à fond de cale; et les charpentiers mi- 
rent les bâtimens en bon état de défense, au 
cas (|ue quelques vaisseaux ennemis vinssent 
les atta<iuer. 

I.es Chinois furent très-assidus dans leurs 
visites. Ils apportèrent avec eux une li(|ueur 
très-splritucuse, à laquelle ils donnent le nom 
de Atf/nc/iM, dont les matelots burent tant, que 
de tout le jour il ne leur fut plus possible de 
travailler : ce motif en fit défendre l’importa- 
tion sur les deux bâtimens. 
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Après avoir rafraîchi toutes les provisions , 
et porté le noinhre des canons de la Resolu- 
tion à seize , et ceux de la Découverte à dou- 
ze, on appareilla le 12 janvier 1783, et l’on 
mit à la voile pour sortir du Typa. 

Le 19, on vit Pulo Sapata , à la distance 
d’environ trois lieues. Le lendemain, on décou- 
vrit Pulo Condore. Les deux bâtimens, ne pou- 
vant gagner le port le soir de ce jour, s’arrêtèrent 
pendant la nuit; et, le matin suivant, ils arri\è- 
rent prèsde cette place,où Dam pierre amouillé. 
Comme on n’.nvoit pu se procurer du hois à 
Macao, on envoja icLüne compagnie au ri- 
vage pour en couper. Parmi beaucoup d’autres 
arbres, on trouva des muscadiers sauvages en 
abondance, mais la noix n’en valoit rien. 

Les naturels du pays ayant été le 22 à la 
pêche , on leur acheta quelques pois.sons : il y 
en avolt un qui resseinbloit beaucoup au dau- 
phin ; les autres étoient de l'espece des alba- 
cores y mais marqués , sur les flancs et sur le 
dos, de taches d’un bleu noirâtre. 

Le chef de l'îfe , ou le Capitapa, comme on 
rappelle, vint pendant le cours de cette jour- 
née à bord. La misère paroissoit sur ses vête- 
mens, aussi bien que sur ceux de tous les ha- 
bkias. Chacun d’eux portoit im turban de toile 

V 2 
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vieille et sale, et mâchoitdu bdtel et du cacliou. 
Les seules provisions qu'on put avoir ici, fu- 
rent des choux-palmistes et quelques buffles. 

Le 28, les vaisseaux mirent à la voile, et dès 
qu’ils furent sortis du port,ils marchèrent vers 
le détroit de Banca. Le 3 février, on vit les sept 
îles et la colline Monopin, situées près de l’en- 
trée de ce détroit. La chaleur y étoit accablan- 
te, et le thermomètre monta à 84 degrés. La 
rive du détroit, du côté de Sumatra, est fort 
basse : des arl>res la couvrent Juscju’au bord de 
l’eau, et semblent former un bois impénétrable. 

Le 7, les deux bartniciis mouillèrent à l’île 
de Cracatoa. Le lendemain, une compagnie 
descendit à terre pour faire une partie de 
chasse ; mais on ne rencontra rien de digne de 
remarque. Les habitans, qui tous portoient 
l’habit Malai , se conduisirent très-honnête- 
incnt. Cette île est gouvernée par un Raja, sou- 
mis à la cour de Bantam. La ville , ou plutôt 
le village, consiste en douze ou treize maisons, 
élevées sur des poteaux, et elle est placée dans 
une situation très-agréable, à un demi-mille en- 
viron du rivage. Des arbres de diverses sortes 
l’entourent de toutes parts : on remanjua sur- 
tout des cocotiers çt des plantains; ces derniers 
étoient les plus gros que l’on eût encore vus. 
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Toute l’île paroît couverte de bois , remplie 
d’arbres très-variés, et qui offrent une char- 
mante retraite aux oiseaux, parmi lesquels ou 
en trouve d’un superbe plumage. Les insectes, 
et particulièrement les papillons , voltigent 
dans cette île en grand nombre. 

Après avoir pris quelques provisions de li- 
queurs fortes, on marcha à file du Prince, où 
on relâcha pendant trois ou quatre Jours. On 
y acheta de mauvaises tortues, des singes, des 
cochons, de la volaille; et les deux vaisseaux 
firent route au cap de Bonne -Espérance. 

Ils y arrivèrent saa« qu'il «c fût passé rien 
de remarquable pendant leur traversée. Vers 
le milieu du mois du mai, ils mirent à la voile 
pour l’Angleterre. En septembre ils virent les 
Orcades,o\y les vents contraires les retinrent 
plus d’un mois; et, le 5 octobre enfin, ils mouil- 
lèrent à Lenore, après une absence de quatre 
ans et trois mois. 

FIN. 


N. B. Ije traducteur de cet ouvrage se proposoit, 
comme il l'a annoncé dans sa préface, de donner a 
la suite un extrait du voyage de Viofortuné Laperouse; 
mais, les matériaux qu’il s’est procurés à cet effet étant 
trop abondons, il s’est décide à en former un volume 
qui se vendra séparément, et sera annoncé dans les 
iournaux aussi-tôt qu’il paroitra. 
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